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P RE' F A CE. 

*%. I # 9 L y a deux aimées que voyageant en 
**ï**Af"S* J Italie , un événement , dont il eft in- 
utile d'entretenir le Public , me fit pajfer quelques 
ynois au Monafiere du Mont - CaJJm. Cejt le 
berceau de cet Ordre célèbre , qui , au milieu de 
la barbarie^ où f Europe a été f longée pendant plu- 
Jtturs Jxcles , a cultivé Ut Lettre* avec foin , ^ 
auquel les Scavans doivent tout et que nous 
avons aujourd'hui des Ouvrages des Anciens. La 
. Bibliothèque du Mjf>ht -CuJJÎn , digne des hommes 
de mérite- qui Font formée , 'eft fort riche , & 
principalement en Manufcrits. Le bafard m'en 
fit rencontrer un qui doit être très - ancien , fi les 
régies de critique fur cette matière fout vraies s 
a î 
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il tfl bien cônfervé , $$ a pour titrt t Entretiens 

de Phocîon. 

XI V Ouvrage jufqu'abrs inconnu j fë> qui 
porte li nom d'un des puis grands hommes de la 
Grèce , aujji célèbre par fon èhquence que par fes 
vertus £jf fes talens militaires j fixa toute mort 
attention. A peine tus* je commencé à le fareou* 
rir, qu'il ne me fut plus pojfible de le quitter. 
Je U lus $g le relus plujîeurs fois. J'invitai lé 
Bibliothécaire à enrichir le Public du trèfor qu'il 
poffèdoit } mais comme il ne me répondit qui 
d'une manière peu fatisfaifante t en fe plaignant 
du mépris que notre Siècle fait des Anciens , dt 
la décadence des Lettres , Êf pie l'inutilité de 
Multiplier les originaux , tandis qu'on Ht lit plut 
Homère , Platon & Dèmojlbene , qut dans det 
terfiasa ) je me hâtai de faire un extrait de la 
doélrlne de Phocion. Ce .premier ejfai me donna 
t envie de traduire fes Entretiens ; la brièveté de 
J Ouvrage me fit dévorer toutes les 'difficultés de 
mon entreprife , &? depuis j'ai profité des premiers 
tuemens de hjfir dont foi joui , pour retoucher 
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P R.E' FACE. vu 

ma traduition , que je n'avais d'abord Jottgè qu'à 
rendre exalte &f littérale, 

J' -AI communiqué tapn travail * quelques 

Sgavant, & Ut ai confultés fur piujîeurs pajfages 
que j'avais copiés exactement, ^ qui m'embar- 
rajjoient. Ils ont eu la bonté de m' aider de leurs 
confeils; §s? en mime temps que je m'acquitte du 
tribut de recomtoijfance qui leur eji dû, je ne 
dois pas laijfer ignorer aux Lecteurs , que Jî 
quelques-uns ne doutent pas que Nicaclêi n'ait 
recueilli la doSrine de Pbocion , ainjî que Platon 
©*" Xenophon ont recueilli celle de Sacrât e , d'au- 
tres fottpgonnent que cet Ouwragi pourrait bien 
n'avoir été compoje que dam un Jtécle poftêricur 
mime à celui de Plutarque. 

PAPf quelle fatalité ,' m'a- 1 -on dit, Cicé- ' 
ron, qui avait fait une étude profonde de tout 
les Pbilofopbes de la Grèce , ^ qui en expofe 
fouvent la doéirine javec une forte de comptai- 
fonce, ne cite. t- il Nicoclés, ni Pbocion, dans 
aucun endroit de fis Ouvrages philosophiques? 
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Ce fiîmct n'eji-il pas une front que le Pbihfo, 
phe Romain ne connoijfoit pas les Entretiens que 
vous avez découverts dont la poitjjlere d'une 
Bibliothèque ? Et s'il ne les connoijfoit pas, eji-ïl 
vraisemblable qu'Us exijlajjent de fin temps ? Plu* 
turque , ajoutait - on , cet Ecrivain Ji exatl à 
rapporter tout ce qui eft propre à faire connaître 
fes Héros , a écrit la vie de Pbocion i eût - il 
négligé de rendre compte de fin JyjUme moral Êf 
politique, s'il eût eu entre les mains f Ouvrage 
de Hicocléi .- 1 // parle en deux endroits de Ni* 
codés mime, comme dt l'homme le plus tendre- 
ment attaché à Phocion. Comment aurait * il 
oublié d'avertir qu'il a fait ci? tranfmis . à la 
pqftérité le tableau le plus précieux des mœurs & 
de fejprit de fin ami ? C'eût été relever la gloire 
de tun £? de l 'autre. lie -là on a conclu que 
les Entretient de Pbocion ne font fat d'une aujjî 
haute antiquité , qu'on J»lgfcg£jibOTd tenté de le 
croire, & que le véritable Wmur de cet Ouvrage 
n'a vraijhnblablement emprunté les noms refpecJa- 
• blés de Phocion &f de tikùclès, que pour donner 
plus de crédit à fa docltint. . • 
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QUELQUE prévenu que je te foh en faveur 
'des Critiques qui m'ont fait ces objections , je 
Pavanerai cependant, elles ne m'ont pas convaincu, 
' EJi - ce amour propre d'e Traducteur , ou fuis- je 
fondé en rai fan ? Le Vublic en jugera. Lejîlence 
de CicèroM , ou je me trompe fort, neft. point un . 
argument invincible contre l'Ouvrage dont je don- 
ne la traduction. Je ne vois pas que l'ordre 
des matières qu'il traitait dans fes Offices , fet 
Tufculanes , fis Dialogues fur la nature des Dieux, 
£?c. Je conduisit à parler des Entretiens de Pbo- 
cioHi pourqiloi les auroit-il cités? C'efl dans fan 
Traité des Loix , & fur - tout dans fis Livres 
de la République , qu'il aurait eu occajîon d'en 
expofer la doitrine. Si je dis que vraifembfable-, 
ment il Ta fait, ÎT me fynble qu'on ne peut m'ap- 
pofer qu'un doute vague qui ne prouve rien; 
puifqu'il s'en faut bien que te premier de ces Ou- 
vrages fait parvenu entier jufqu'à nous, £^ qui 
le fécond ne nous efi connu que par quelque! 
fragment tris -courts. 
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L E Jîlence de Plutarque forme , feu conviens, 
une difficulté plus fpécieufe ; mais de ce qu'il n'a 
pas cité l 'Ecrit de Nicoclêt , en faut ■ il conclure 
qu'il ne Ta. pas connu ^ Ne voit' on pas que 
Pbocion tji peint dans cet Hijlorien avec hs mi- 
mes couleurs qu'il fe peint bit - mime dans fes 
Entretiens ? N'était - ce pas expofer de la manière 
la plus intérejfante le Jj/ftlme de morale & de 
politique de ce grand homme, que de le reprèfen~ 
ter lui -> mime inviolabkment attaché à la pratique 
de toutes les vertus ? Fhttarque a crû avec raijbn 
que le devoir d'un Hijiorien fe bornait là, Cefi 
parce que f Ouvrage de NicocUs était entre les 
moins de tout le mande, qu'il aura peut-être re- 
gardé comme inutile d'en parla. Peut - être en 
avait -il déjà rendu compte dans quelqu'un de 
fes Ouvrages de Morale y & Jt le temps nous en 
a dérobé phtfieurs , comment peut -on fe prévaloir 
du Jîlence de Fhttarque ? Je le remarquerai en 
paffant , ce Jîlence des Ecrivains , que la plupart 
des Critiques emploient à chaque, infiant comme 
tôt argument déci/îf , m forme prefqut jamais 
qu'un préjugé très-foibk. SU prouvait quelque 
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cboft contre les Entretiens de Pbociott , il faudrait 
fe livrer au Pyrrhonifme reproché au Pert Har* 
douin , g? douter avec lui que la plupart des 
Ecrits de Tantiquité fuffent des Auteurs dont ils 
portent le nom, 

MAIS ce qui repond d toutes let difficultés 
qu'on peut m'oppqfer , c'ejl t 'éloquence, .c'tfi la 
force , c'efi l'énergie des Entretiens de Pbociou, 
Si les Sgavans, qui n'ont vu que ma traduction, 
dont je ne me dijjimule pas l'extrême foiiblejfe, 
■ avaient lit l'original, ils y auraient reconnu fans 
peine ce caractère qui dijiingue le Siècle de Pla- 
ton, de Thucydide & de Démqflbene > des temps 
qui Font Juivi. Je fcais que fhtjleurs Jîécles en- 
core après , & lorfque la Grèce fut mime devenue 
une Province Romaine , les Grecs continuèrent à 
parler leur langue avec une extrême puretés mais 
f époque de la ruine de leur liberté fut tfpoque 
de la décadence de leur génie. Les efprits amoU 
hf $$ plus timides , n'eurent plus une certaine 
fève, une certaine vigueur, On parla avec éU» 
gance , mais an penfa fans force i les idées du 
beau fe perdirent , Êf l'éloquence cultivée par dtt 
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Rhéteurs , §f non par des Pb^hfopbes , abandonna 
fon ancienne Jimplicité , pour fe parer tfornemens 
inutiles. 

LA philofopbie Jî fage , Jt lumineufe dont les 
Ecoles de Sociale & de Platon , dégénéra encore 
plus promptement que téhquence. Les Sopbijîes, 
dont cet grands hommes commençaient déjà à fe 
plaindre , conjurèrent contre la vérité , & f étouf- 
fèrent, ' Pour augmenter le nombre de leurs difcU 
pies , à qui ils vendaient leurs leçons , ils fe firent 
une étude d'inventer des opinions bizarres, bar- 
dies & extraordinaires , & un art de les dé- 
fendre par de miférables fitbtilitès. Croira -t- on 
aifîment que de cette lie de la pbilafopbie foit 
fortie la doilrine des Entretiens de Pbocion ? La 
Politique fut encore plus négligée que la Morale 
par des hommes qui n'étaient plus libres, qui 
H 'aimaient plus leur Patrie, £*f qui faifoient baf- 
fement la cour aux Romains, Mais je m'arrlte 
trop long - temps fur cette matière. Les Scavanr, 
qui connoijfent le génie & la manière , Ji je puis 
parler ainji, de chaque Jîécle , fe diront eux-mê- 
mes , ëf mieux que je ne pourrais faire , tout ce 
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que je tais ici. Pour Je refte du Public , il ne 
/occupe guère de ces fortes de difcîtgîons. Un- 
Ouvrage ejt-U bon ; eji- il mauvais ? Voilà et 
oui le touche , £i? non pas le nom de fou Auteur, 
gf tu date du temps où il a été écrit, 

QUAND Pbocion prit part au Gouverne, 
ment de fa Patrie, la- Grèce, divifit : par fes 
querelles dameftiqttes , n'était plus ce qu'elle avoit 
été autrefois , lorfqu'unie par les hix de fa confé- 
dération , & fous la conduite de MUtiade , £A- 
riftide, de Tbémifiocl* t de Léonidas, &c. elle bu- 

. .tnilia fozgueil des Perfer. Les Lacédémoniens , 
jaloux des grandes ebofes qu'Athènes avoit faites 
pendant lu guerre Médiqtie , Êf inquiets des fin. 
timens d'ambition Ou de vanité que cette Républt- 
une laijjbit voir , n'avaient cherché qu'à lui faire 
perdre la confidtration qu'elle méritait. Les Athé- 
niens , trop fiers de leur cité , d'avoir fauve I» 
■ Grèce , £? d'ttre les maîtres de la mer , ne tar. 

. derent pas à fi plaindre de tinjufiiee de Lacéue- 
tnoite , & lui difputerent le commandement des 
armées dont elle avoit joui fans trouble , depuis 
qu'elle obéijfoit aux fages intitulions de Lycurgue. ' 
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Ces deux peuples fi firent des injufiices ë? du 
injures s la guerre fut enfin allumée entr'tux , gff 
dès ce moment l'émulation , qui avait produit 
tniBt vertus chez ht Grecs , fi convertit en une 
jaloufie qui preduifît mille vices. Toutes les Ré- . 
publiques de la Grèce prirent part à .cette que m 
relies elles oublièrent qu'eUes avaient la même ori- 
gine, ne formulent qu'un peuple, £s? que leur al- 
lianes était le fondement de leur liberté. On ne 
connut plus aucune règle , aucun ordre , aucune 
fubordinatiom on ne confulta que fon ambition 
Ê? fa vengeance ; g? pendant prêt de trente ans 
qu'Athènes & Lacédéuioae fi disputèrent l'empire 
4e la Grèce avec opiniâtreté , leurs efforts inuti- 
les , les maux qu'elles fe fui/oient, leur foihhffe 
qui en était le fruit , rien ne fut capable de les 
éclairer fur leurs intérêts , Éî? de leur faire fintir 
qu'elles couraient à leur ruine, 

TOUT le inonde fixait la fin malbeureufi 
de la guerre du Péhponefe. Les Athéniens affli- 
gés par mer & par terre, furent\ enfin obligés de 
recevoir la loi d'un vainqueur d'autant pats dis, 
jofé à abufir des droits de la viSoire, que fa 
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fitccis lui avaient coûté plus de peine. Athènes 
vit détruire fes fortifications , Ly fonder y abolit 
le gouvernement populaire ; & cette ville , jî ja. 
ètufe gs? Jî fiere de fa Sberté, fut condamnée â 
obéir à trente Tyrans. Trajybule la délivra dt 
ce joug rigoureux, mais des hommes d'abord cor- 
rompus par la profpériti , famiHarifés enfuite dans 
la fervitude avec les vkes les plus bas , recouvrè- 
rent leur premier gouvernement , fans reprendre 
leur ancien caraSere, Le goût des plaijîrs & lt 
luxe de quelques Qitoyens portèrent une licence 
extrême dans les mœurs. La pauvreté avilît la 
multitude , &? la rendit infolente £=? fiditieufe. 
L'amour de ut Patrie fut éteint, l amour de la 
gloire fit place à l'amour des ricbejfes , les loir 
combattues par les mœurs ne conferverent aucune 
force , &f les Magistrats méprifables gif méprifés 
n'eurent aucune autorité, 

LES Spartiates, quoique vainqueurs, ne joui- 
rent pas cependant d'une fortune pats beureuji 
que les vaincus. En dominant fur la Grèce , ils 
ne fentoient que leur foiblejfe , parce qu'ils avaient 
renoncé aux principales inflitutions de Lycurpie. 
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L'injuJHce , la force &f la rufe qu'ils voulurent 
employer fur affermir &? coitferver leur Empire, 
ne fuppléertnt point à la jujiice, à la modération, 
a la bieufaifaiwe , par lefquelies ils avaient autre- 
fois mérité la confiance des Grecs, £? étaient de- 
, venus les chefs £=? les arbitres de leur confédéra- 
tion. Chaque •ville , effrayée de l'ambition des 
Lacédétnoniens , craignit avec raifon d'éprouver le 
fort d'Athènes , Jî elle voulait jouir de fies droits. 
Toute la Grèce s'agita pour fecouer le joug ou 
pour prévenir , la ftrvitv.de y g? la fuiffauce de 
Sparte s'évanouit, dès que les Thébains , qu'elle 
traitait moins en fujets qu'en efclaves , fe révoltè- 
rent contre fa tyrannie, 

ON vit Thébes à la tête des affaires de la 
Grèce, Êf l'élévation inattendue d'une République, 
qui femit refiée dans tobfcuritè , Jî elle n'avait 
.produit par hafard u» Pélopidas & un Epaini- 
nondas , fit éclater une révokttiojt préparée par 
fes vices , fe? par {inquiétude générale qui agitait 
les Grecs. Il n'y eut point de ville un peu con- 
Jîdèrable qui ne crût devoir afpirer à la mime 
1 fortuit» 
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fortune que Tbébes. Chaque Peuple fe fit des in- 
térêts à parti il ne fubjijla. plut aucune trace de 
t ancienne union s les alliances , jifqu'àiors les plus 
refptÙées , Jurent oubliées , &? celles qui fe forme. 
rent an milieu du trouble £? de / 'anarchie , n'in. 
jfirerent aucune confiance. La Potitique, changée 
en une intrigue fraudulmfe , ne fervii plus que 
ks ja'fons les plus contraires au bien de la fo- 
ciité. Ceji dans cette Jttuation déplorable que 
Philippe Jhrprit la Grèce , en montant fur le trê- 
ve de Macédoine j ' Ë? <"* commençait déjà à re- 
do ter Jon ambition , hrfque Pbacion eut avec 
Arfiias les Entretiens que Nicoclis nous a cuu 
fnvi,. 

CET Ouvrage traite de la matière la phi 
importante pour les hommes. On remonte^ aux 
principes fondamentaux t de la politique , ^f o» 
prouve qu'elle ne peut travailler efficacement au 
bonheur de la fociété , qu'autant qu'elle ejl atta- 
chée aux régies de la plus exaile morale. Ce ne 
font point ici les lieux communs d'un dcclama- 
teur , ai les fpéculatiom d'un Pbilojopbe fèpari 

b 
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des affairai, & qui ne connoit pas tes bommet. 

Ce font les préceptes d'un Sage dont la pbikfo- 
pbie ne fut jamais oijive , que l'expérience éclaire, 
Êîf qui puife dans la nature mime de l'homme 
Us principes de la fcience propre à le gouverner.' 
Pbocion commanda prefque continuellement les ar. 
mies d' Athènes, Ses Concitoyens le chargèrent de 
plujkurs négociations de la plus grande importance 
dans les conjonctures les plus difficiles i & il 
avait mille fois éprouvé dans le Sénat, £5* dans 
Us Affemblies du peuple , que fa République 
n'était foible , chancelante & méprijïe, que parce 
quelle n'avoit plus de vertu, Nous avons beau 
nous ttre fait une idée toute différente de la po- 
litique, la vérité ne changera point au gré' de 
notre ignorance & de nos cllprices i fi Pbocion 
nous la découvre , retraitons nos erreurs , Ê? *â- 
ebons de profiter de fes leçons. 

IL feroit téméraire à moi de vouloir écrire 

ici la vie de ce grand bomme s en effayant 

d'égaler Plutarque , je fens combien mes efforts 

* feraient inutiles. Je me contenterai de rap* 

porter quelques traits de la vie de Pbocion, 
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propres à faire connaître fes mœurs Êf fi* ca~ 
ratière. 

IL p&Jfe des Ecoles que Socrate avait formées, 
à îarmit de Çbabrias , fous lequel il fit fes pre- 
mières armes; Êf tandis que le jeune Difcipk 
de Platon apprenait fart de la guerre de ce Gé- 
néral habile , mais quelquefois parejfeux ou enu 
porté , il lui enfeignoit à fan tour ^à commander 
avec la diligence, fexaBitude &? la modération 
dignes d'un grand Capitaine. Çbabrias démtla 
fans peine tous les talens de fin élevé Çg 1 de fin 
maître, & à 'la bataille de Naxe il hti confia le 
commandement de fin aile gauche , qui décida de 
la vi3oirt. • 

ATHENES n'avait plut de ces Citoyens 
à la fois hommes d'Etat dans la Place publique 
eu dans U Sénat, & Capitaines à la tête des 
armées. Les uni fe dejiinoient aux emplois mili- 
taires , les autres aux faufilons civiles , É£? depuis 
ce partage , les talent &f la République étaient 
t dégradés, Pbocion fit revivre l'ancien 
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ufage s rétaiir les takns , c'était en quelque forte 
multiplier les Citoyens , les rejjburces de tEtat grp 
les grands Magiftrats. -Il croyoit que toutes les 
connoif/ances fe prêtent toi fecoieri mutuel. Il 
gagna des batailles , traita de la faix , Jif fut 
le rival de Démofibene , qui tappelloit la hache 
de fes diTcours , Êf ne craignit que lui de 
tous les Orateurs , dont Athènes était alors 
remplit. 

EN fe rendant digne de tous les emplois de 
la République, Pbocion n'en brigua jamais au- 
cun, "Quoique fur de commander les armées , Jî 
on faifait la guerre , il confeilla toujours la paixt 
Êf le peuple , à qui il reprocha fans ceffe fes vi- 
ces , tantôt avec force , tantôt avec une plaifcat- 
terie fine £j? piquante , le proclama quarante -cinq 
fois fan Capitaine Général, Il gagna une bataille 
conjîdérable fur les Macédoniens dans FEuhée, 
cbajfa Philippe de tHetiefpant , dégagea Mégote 
qu'il attacha aux athéniens , & défit le Général 
Micion qui ravageait tjîttique. Toujours occu- 
pé à réparer Us pertes que les autres Capitai- 
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nés avaient fa'tes , fef à rétablir , tiuttût far fa 
"prudence , tantôt far fin courage , les affaires ; 
d'fefpérèes d'une République toujours trop lente 
ou trop précipitée dont fes démarches , // ne tra- 
ta'lhit pas moins à faire des aJHés à fa Patrie, 
qu'à la rendre redoutable à fes ennemis. Les 
feupks , accoutumés depuis long - temps à fuir 
avec leurs effets les plus précieux , des pays dont 
les armées à' Athènes approchaient , les voyaient 
traverfer leurs terres fans terreur , lorfque l'ho- 
rion les commandait i elles fembloient en effet re- 
prendre kus ancien efprit en marchant fous les 
ordres de ce nouvel jirijlide. .Qn venait au-de- 
vant de lui jh habits de flte , & avec des cou- 
ronnes de fleurs ; on lui apportait des rafrai- 
chiffemèns. Il rendait Ut foldats aujfi humains 
que braves i fa vertu était le gage de là" fureté 
& de la foi ptbliques ,■ aucune ville , aucun port 
ne bit était fermé, 

PHOCION avait dam Athènes corrompue, 
les maurs jungles & frugales de ^ancienne Lacé- 
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démone. Vè avec un_e fortune très - médiocre , fn 
pauvreté lui était cbere. Il regarda les ricbejfes 
comme un fardeau incommode pour le Sage qui 
fcait s'en paffer , êf comme . un ècueil pour la 
vertu qui n'eft pas parvenue à les méprifer. Il 
refufa consomment les dons qu'Alexandre & An~ 
tipater voulurent lui faire. Condamné , comme 
Socrute , par une ajfemblée dit peuple , à boire 
de la ciguë , /'/ n'eut pas de quoi payer le poifon 
qu'on, lui préparoit : Puifqu'il faut acheter la 
mort à Athènes , dit - il à un de fes amis , 
acquittez-moi de cette dette, & donnez douze 
drachmes à l'Exécuteur. 

L UI feul fut tranquille dans cette ajfemblée 
tumuhueufe qui le condamna , 6? dont 'on n'ex- 
clut ni les efdaves , ni les étrangers , ni les 
hommes notés d'infamie. Les gens de bien n'y 
portèrent que léser conftentation. Découragés par 
un jpeélacle Jî propre à intimider la vertu , s'il 
ne lui infpiroit un généreux défefpoir , ils gémi- 
rent g? baijferent les yeux , en voyant Pbocion 
uccufé, &P chargé di fers. Nous reprochons à 
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nos pères la mort de Soir au s la pojiérité , dû- 
rent - ils dire , nous reprochera éternellement celle 
, de Phocion, Nous ne le jugeons pas, nous taf- 
fajfînons. Malheureux Athéniens ! quel fort fu- 
Kffte nous attend? ptttfque c'eji.là le prix que 
nous gardons à la vertu,' 

E N allant à fa prifon , , après avoir entendu 
fon Jugement, l'horion, dit Plut arque , conferva 
le même vifage que quand il fartait de FAffetti- 
blie de la Place , aux acclamations du peuple , 
pour aller fe mettre à la tite de formée , ou 
qu'il repuroiffoit dans le Sénat , après avoir 
vaincu les ennemis. Il eut la générojtté de par- 
donner fa mort à fes Concitoyens , £f ordonna 
à fin fils de ne jamais penfer à le venger. Les 
Athéniens ouvrirent bientôt les yeux fur leur in- 
juflice , êj? connurent la perte qu'ils avoient 
faite. Ils allèrent chertber à Mégare les cendres 
d'un homme à qui fes ennemis avoient fait re- 
fitftr Us honneurs de la fépuàure dans tA&ique. 
0» lui éleva un tombeau £sf une flatue aux 

b4 
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dépens de la République, & on jit mourir fet 
Accufateurt , ou du moins leur chef Aguotùdes. 

V ICO CL ES, qui nota M confervi la 

doSrine de Phocion, fut condamné avec lui à 
boire la ciguë. Cet ami tendre & fidèle ne vit 
- doits cette ajfreufe catajbropbe que f horreur ttttri 
témoin de la mort de Phocion , gif le conjura de 
lui permettre de boire le poifon avant lui. Mon 
cher Ntcuclès , lui répondit Phocion , votre de- 
mande me déchire le cœur ; mais puifque je n'ai 
jamais rien refufé à votre amitié, je veux bien 
vous fâûe encore ce dernier iacrifice. 

C'EST inutilement que fai parcouru ki 
Hijl'wierts qui ont parlé des affaires d'Athènes 
& de la Grèce , fous Us régnes d'Alexandre £? 
de fet premiers fucceffeurs , pour y trouver 
quelques éclair ciffemens fur Arijfiai, à qui Pho- 
cion donne des leçons de morale & de politique. 
Ce nom eji peu connu dant îantiouîtè t je ni 
me rappelle pas mime qu'il ait été porté par 
d'autre homme connu , que par un Poète Dra- 
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matiqut , contemporain d'Efcbyle , ^f dont il ne 
nom refie aucun Ouvrage. Sans doute qu' Àri/liut, 
qui a-oit aloptè kt principes de fou Maître, 
inoutut avant que d'avoir pu confacrer Jtf lu- 
mière! & fes tr.Lnt au fervice de fa Patrie. 
Four C*o t 'bane , à qui Nico.c-.ts adrejje 'les Entre- 
tient de Pbocion , on J^ait qu'il était Coati de 
tes deux grands tommes. Piuturque nous ap. 
frend c f u'V. fervit tans t armée que Pbocion com- 
manda dans FEubée , Jsf contribua par fes talent 
au fuccis de. la campagne, 

JE n'ai qu'un mot à dire au fujet des Re- 
marques qui accompagnent ma traduSkm, Je 
me fuis propofé de ne point abufer du privilège 
que les TraduHmrs £<? les Commentateurs fem- 
blent s'être arrogé d'ennuyer"- par une érudition 
fajiidicujè , ou far des réflexions puériles, Quand 
Nicoclés parera de Lycurgue\ de Solon, de Mil- 
tiade, d'jlriftide, de TbemiJioc!e J de Cimon, &c. 
ou qu'il indiquera que Iqu' événement cVebre de 
tHifloire ancienne, je fuppoferai que mes LeSeurs 
eut là- Hérodote y Thucydide , Xenopbon , & let 
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Viet des hommes illuflres de Plutarqm , &' je 
n'aurai point la vanité de vouloir leur apprendre 
ce qu'ils fçavent déjà. Je tâcherai d'être court 
dont les Remarques qui ne roulent que fur la 
Morale ; elles ne contiendront ordinairement, 
que quelque pojfage des Anciens. Je me fuis 
fait la mime régie à regard des Remarques qui 
regardent la Politique s ■ je fcais combien des 
lieux communt fur Fart de gouverner font in~ 
Jipides, 
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U poffed^ Phocion. Peut - être nos Citoyens ne 
font - ils pas aflëz dépravés pour méprifer conftam- 
ment là philofophie : fi nous la conditions , noua 
reflemblerions bientôt à nos Pères; nous verrions 
bientôt renaître des Milriade , des Ariltide , dei 
Thémîftocle , des Cimon , & une République digne 
de ces grands Hommes. 

Pb'ne'ih' de douleur à la vue des vices qui 
ont infedé l'aine de nos Citoyens , & des guerres 
implacables qui ont fnecédé aux querelles paflàge- 
res qui troubloient autrefois la Grèce &ns la ( i ) 
divifer ; je crois ne voir de tout côté que de tu- 
neftes préûges d'une fèrvîtude prochaine , & je 
vais chercher de la confolation dans les Entretiens 
de Phocion. Mon cœur épanche dans le fien Tes 
craintes & fes chagrins. Il n'y a, me dit . il, 
que les Dieux qui foient immortels; les Empires, 
les Républiques ft forment , s'elevent , & leur 
profpérité même , dont ils abufent toujours , eft 
toujours le ligne de leur decadence. Ouvrages 
des hommes, ils portent l'empreinte de leur foi- 
blette; ils font fijjets, comme eux, aux maladies, 
il la caducité & à h mort. Vous & moi nous au- 
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lions dû naître dans des temps plus beilreux ; il 
eft doux de voguer fur les mers , quand un vent 
favorable agite mollement les vagues , & que le 
Pilote lit fa route dans un ciel fendu : mais ne. 
murmurons point contre l'ordre éternel des chofes , 
qui ne nous a pas deftinés à ce bonheur- Au mi- 
lieu d'une mer orageule & couverte d'écueils , 
nous devons, s'il eft poffible, efpérer contre tou- 
te efpérance , '. & ne pas abandonner lâchement la 
manoeuvre du vaiffeau. Mon cher Nicoclés , me 
dit Phocion , il n'eft jamais permis de défefpérer 
du Mut de la République ; aux plus grands détor- 
dre! oppofez une plus grande fagefle , aux plut 
grands périls oppofez un plus grand courage! at- 
tendez des miracles de la part des Dieux , & peut- 
être en feiez-vous. La République peut périr 3 
inais la confolation d'un bon Citoyen , en s'enie. 
veliuant {bus les ruines , c'eft d'avoir tout tenté. 
ppur la iauver. 

Qy s n'étes-vous avec nous , mon cher Qétu 
phane ! Nous parlons de l'amour de la Patrie & de 
b liberté , qui ne vk plus que dans le cœur de* 

As 
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trois Ou qïatre Citoyens; nous "regrettons cette an- 
cienne simplicité qui fervoit de rempart aux bon- 
nés mœurs ; nous gémilTons fur la jouilTance de 
Ces faux plaifirs après lesquels nous courons, & 
qui ne nous préparent que des malheurs, Pho- 
don, lui difois-je hier, je rre fuis pas étonné que 
nos triomphes dans le cours de la guerre Médi. 
que , nous ayent infpiré une folle préfbmption. 
Les hommes font plus laits pouf réfifter aux mal- 
heur» qu'à la profpérité ; nous devions nous tenir 
fur nos gardes , & conjurer les Dieux de mettre le 
comble à leurs bienfaits, en ne nous permettant 
pas d'en abufer , ,& nous nous fommes laiffé im- 
prudemment éblouir par notre gloire. Nous n'a- 
Tons pas compris que cette profpérité difparoîcroit , 
& nous abandonnions les principes auxquels nous 
h dévions. - Trop fiers de régner fur la mer , nous 
avons cru , après la journée de Salamine , qu'il 
étoit indigne de nous de refpecter les droits de 
Lacédémone, & de n'occuper que la féconde pla- 
ce dans la Grèce. Nos Voifins & les Colonies 
ont recherché notre alliance , & nous avons cru 
leur faire une grâce ea la leur accordant ; nous 
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avons eu la folie de vouloir leur vendre une pro- 
tection que nous devions leur donner. Notre or. 
gueilleufe ambition nous a bientôt fait commettre 
de nouvelles fautes ; nous avons cefle de refpecter, 
ta liberté de nos amis , parce qu'ils •étaient moins 
puiflâns que nous. Après les avoir affranchis de 
joug des Perfes , nous avons voulu leur impofer 
le nôtre: ils foufrroient patiemment notre orgueil; 
mais notre ( z ) avarice a enfin fbulevé la leur , & 
ils font devenus nos ennemis. ' 

Nous fûmes punis de nos injuflices par la 
révolte ou la défection de nos Alliés ; & au lien 
d'ouvrir les yeux & de nous corriger , nous efpé- 
râmes de pouvoir être injuffes impunément, & 
nous 'recourûmes à la force pour régner fur des 
Peuples qui faifoient notre grandeur, en nous prê- 
tant leurs vaifièaux & leurs bras ; il a fallu les 
affbiblir & les ruiner , & nos fuccès mêmes font 
devenus autant de difgraces pour nous. Qu'efpé- 
rtons-nous en rompant les nœuds de cette allian- 
ce' antique 6e refpecîable , qui entretenoit la paix 
entre les Grecs , & qui les a fait triompher des ar- 
Aj 
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mées innombrables de l'Afie? La guette do Pélo- 
ponefe , dont nous fomraes les auteurs , a été le 
germe fécond de toutes nos calamités ; nous avons 
«té vaincus , & quand nous aurions été vainqueurs, 
notre ( j ) Tort & celui de la Grèce n'en auroient 
pas été plus heureux. Un efprit de vertige s'étoit 
répandu d'Athènes dans toute la Grèce. La haï. 
ne, la vengeance, l'ambition, les fbupçons étaient 
dans tous les cœurs. Les Grecs étoient devenus 
eux-mêmes leurs plus grands ennemis ; & ce que 
chaque République fait depuis ce moment fatal 
pour conferver fa liberté ou fe rendre plus puif. 
fànte , c'eft précisément ce qui la perd. 

Cspkndant quelle que t'oit notre fituation, 
Je ne fqais quel preflentiment m'avertit encore 
quelquefois que tout n'eft pas défefpéré. Si les 
Dieux, Fhocion, avoient voulu notre ruine entiè- 
re , ils nous auroient laûTé décheoir infenfible- 
ment ; une corruption lente nous aurait privés des 
reffources néceflàires pour en fortit; un bandeau, 
de jour en jour plus épais , nous auroit empêchés 
de voir l'abîme où nous allons tomber. Mais la 
bonté infinie des Dieux ne l'a pas permis ; ils noua 
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ont donne au contraire de grands avertiitemens ; 
ils ont permis que des révolutions fùbites & inat- 
tendues nous forçaient maigre nous à réfléchir. 

Notih Patrie , qui alpiroît à tout fubjuguer , 
a va en umjour renverfer (es murailles , & établir 
dans fon fein trente Tyrans d'autant plus croels , 
qu'ils étaient des efclaves timides de Lyfartder. 
Lacédémone , qui après ùl victoire tyrannuott la 
Grèce, & dont les armées, fous la conduite d'A- 
géuTas , avoient porté la terreur jufques dans la 
Capitale même du Grand Roi, a vu expirer là 
puiflànce dans les champs de Lecftre ; cet Em- 
pire qui a tant coûté de travaux à nos Pères 
& aux Spartiates , que les uns cependant n'ont 
pu acquérir , que les autres n'ont pu confer- 
ver : quelle ville infouile par tant d'expérien- 
ces , ne doit pas juger aujourd'hui qu'il eft infen- 
fé d'y afpirer par la force ? Pourquoi la Grèce ne 
rentre-E-çlle donc pas en elle-même ? Les Dieux 
ne (è laftent point de nous avertir & de nous in- 
ftruîre: l'ambition de Philippe ne fùrRra-t -elle pas 
pour nous rendre âges ? C'eft à nos vices , qui 
A4 
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font notre fbibleffe , que la Macédoine doit fâ for- 
ce & fes fuccès. 11 eft temps de connoître- dos 
vrais intérêts ; nous le voyons , nous le fentons , 
il femhle même que nous voûtions agir : mais tou- 
tes les facultés de notre ame fe tiouxent engour- 
dies , & le moindre effort nous fatigue, rai quel art 
xetrouvcrons-nous donc notre courage & nos forces ? 

F h o c i o n alloit me répondre, lorfque nous 
fumes interrompus par Ariftias. C'eft un jeune 
homme né pour aimer & refpecter la vertu , mais 
dont les fophiftes avaient déjà commencé à gâter 
l'efprit II entra avec cet air avantageux d'un 
étourdi qui croit poffëder de grandes vérités , par- 
ce qu'il a des opinions buarres, & qui s'admire 
avec complarfance pour avoir eu la force de fecouer 
quelques préjugés greffiers. Je viens vous deman- 
der votre amitié, dit-il à Phocion en l'abordant, 
& vous ne pouvez me la refùlèr , c'eft pour le 
bien de la Patrie que je vous la demande. 

Je commence, continua- 1- il, à me lafler de 
cette philofophie oifive, qui n'enfeigne que defté- 
liies vérités , ou plutôt d'ingénieufes rêveries fur 
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la formation de l'Univers , & la nature des Dieux 
& de notre ame ; on Içait bien-tôt à quoi s'en te* 
nir fur tout cela. Les hommes après tout font 
faits pour vivre en fociété ; c'eft à leurs mains à 
préparer leur bonheur , c'eft donc l'étude de là 
fociété , c'cft-à-dire la politique , qui doit les oc- 
, cuper. Qui pourroit mieux me guider dans cette 
carrière que vous , Phorion , qui avez acquis à 
jufre titre une fi grande réputation à la tête de 
nos armée» , dans le Sénat & notre Place publi- 
que? Je ne Fcai» pourquoi nos affaires vont fi mal; 
car . Athènes , qui n'eft plus barbare , a tout ce 
qu'il faut pour être la première République du 
monde. Tout abonde ici de toutes parts ; nos 
richefïès (4), nos talens & notre induit rie appor- 
tent parmi nous les délices de toute la terre. 
Faits pour cultiver tous- les Arts , nous les per- 
fectionnons tous. La philofophie a poli nos 
meçurs , & nous avons appris à rendre les ver- 
tus commodes , faciles & agréables. L'amour de 
la gloire fçût nous arracher finis effort dus plaî- 
firs , & nous pofTédons au fouverain degré le Ci- 
AS 
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lent " de jouir des avantages de la fociété. Sans 
nous flatter , ne valons-nous pas inconteftablement 
mieux que nos voifins? 

V o y i z la pefanteur des Spartiates. Us dé- 
libéreront encore dans un mois fur ce qu'il fâlloit 
exécuter il y a quinze jours. Rien n'égale la fot~ 
tue des Béotiens que leur prcfomptïon. Pour avoir 
été un moment les arbitres de la Grèce, ils croyait 
bonnement être en droit de la gouverner. La 
Phocide avec Ton temple de Delphe , croupit dans 
un refpect auffi ridicule que profond pour les 
oracles de fon Apollon. Corinthe n'eft grofltére- 
ment occupée que de fon argent & du commerce 
qu'elle fait fur deux mers : le refte de la Grèce 
ne vaut pas l'honneur d'être 'nommé ; & iî nous 
ne l'avions pas un peu façonné , tout y ferait en- 
core auffi barbare que nos refpeâables ancêtres du 
temps de Théfée. Malgré tous nos avantages , je 
ne (bis pas content ; il me femble que nos Magi- 
ftrats ne fçavent pas tirer parti de nos bonnes qua- 
lités ; je fens que la République , qui devrait gou- 
verner împérîeufement la Grèce, s'énerve & dépé- 
rit par notre faute. Il ne nous échappe pas le 
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moindre trait de génie ; nous ne faifons rien de 
ce que nous devrions faire : à quoi nous fervent 
donc nos talens ? Il faudrait propofer de nouvel- 
les toix , ou du moins corriger les anciennes. So- 
Ion pouvoir, être bon autrefois ; mais d'autres temps, 
d'autres foins. Une politique froide & fans ima- 
gination , n'eil propre qu'a engourdir les Citoyens : 
enfin Philippe & fa Macédoine ne laifTent pas de 
m'inquiéter ; c'eft une chofe indécente , & nous 
devrions déjà les avoir rangés à leur devoir. 

Procion fourit nonchalament à ce début; 
pour moi je fus vivement tenté de corriger un 
petit préfomptueux allez mal-adroit pour exciter 
notre mépris, en croyant mériter notre admiration. 
Je me tus cependant, Se Arifbas continua fou dis- 
cours , & nous expofà en détail fes réflexions. 
Tout fut critiqué dans la République , & grâce à 
l'énormité de nos fottifes , le jeune homme eut 
affez fonvent raifon. Mais rien n'eft égal à la fo- 
lie des remèdes qu'il nous propofà. Il s'applau- 
diffoit de i es découvertes ; il blâma à plufieurs re- 
nrifes la ( 5 ) loi qui défend de haranguer dans la 
Place publique avant l'Age de cinquante ans ; 
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nous fît comprendre adroitement que cette loi ri- 
dicule privoit la République de Tes (âges confeiis, 
& il Te tut enfin , quand il crut nous avoir prou- 
vé qu'il étoit le génie tutélaire d'Athènes, & qu'il 
ne falloir, pas s'en prendre à lui fi la République 
tomboit en décadence. 

J e vous rends grâces , lui dit Phocion , des 
lumières que vous m'avez communiquées, & je 
ne puis que louer votre zèle pour la Patrie. Vous 
avez démêlé avec beaucoup d'elprit plu fi eu rs vi- 
ces de notre République & de la Grèce ; cepen- 
dant il me fcmble que dans le grand nombre de 
remèdes que vous voudriez eflayer , vous n'avez 
point fui vi un certain ordre , une certaine méthode 
que je croîtras néceftaires , & fans lefquels tout 
ce que vous propofez , pallieroit peut - «tre pour 
un inftant , mais ne guériroit pas nos maux. Que 
diriez -vous d'un Médecin que j'appellerais auprès 
d'un hydropique dévoré d'une ibif ardente, & qui 
ordonnerait Amplement de le faire boire ? Un fang 
enflammé circule dans Tes veines: qu'on le mette 
dans un bain. Ce n'eft point là la Médecine , 
ce n'eft que le confeil perfide d'un Charlatan igno- 
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rant, qui, fans guérir la maladie, ne fcnge qu'a 
donner à fon malade un foulagement paflager , 
mais Funefte. 

Oseriez- vous vous ériger en Médecin , 
avant que d'avoir étudié toute la machine du corps 
humain ? Non fans doute , vous voudriez d'abord 
enconnoîtce en détail toutes les parties; vous vou- 
driez vous inftruire de leurs fonctions , de leurs 
différens rapports , & avoir examiné la vertu Se 
h propriété de chaque remède. La Politique, 
Ariftias , eft la médecine de» Etat* , & cette mé- 
decine n'a pas moins befoin que Vautre de connoif- 
fances & de méditations. Avant que d'imaginer 
tant de choies pour (aire fleurir notre Patrie, avez- 
vous commencé par vous demander à vous-même., 
pourquoi les hommes ont confenti à renoncer, à 
cette indépendance avec laquelle ils font nés, & 
établi antr'eux un Gouvernement , des Loix & des 
Wafiiftratt ? Avez -vous bien réfléchi fur la nature 
du cceur & de l'efprit humain , & du bonheur donc 
nous fommes lùfceptJbles? Etes- vous remonté à la 
fonce de nos pallions? ConnoùTez vous bien leur 
force, leur activité , leurs caprices? Avez -tous 
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tâché de vous dépouiller de vos préjugés , pouf 
ne confukcr que la railôn , & vous élever , par fon 
fecours , jufqu'à la connoiflànce des vues générales 
de la nature fur nous ? Enfin avez-vous tâché de 
diftinguer nos vrais befoins , de ceux que nous 
nous Tommes faits nous - mêmes , de ces befoins 
artificiels qui caufent peut-être tous nos malheurs, 
en nous procurant cependant par intervalle quel- 
ques plaifirs paflagers dont nous fommes les dupes? 

Sans ces connoiftànces préliminaires , qui 
vous répondra que l'objet que vous vous propofez , 
foit en effet celui que vous devez vous propofer? 
Comment ferez-vous fiV que le remède que vous 
employez, produira le bien que vous en attendez, 
ou qu'en l'appliquant à une partie de la fbciété, 
vous ne nuirez pas à l'autre ? La Poiiiique ne fe- 
rait qu'un art aufli méprûable que les Charlatans 
qui l'exercent aujourd'hui dans la Grèce , fi ne 
nous délivrant d'un mal que pour nous en donner 
un autre , elle ne remonte pas jufqu'à la caufe des 
vices mêmes qui obftruent le corps de la Repu, 
blique, ou qui en aigriffent & irritent les humeurs. 
Si vous ne cherchez , ' Atiftias , qu'un recueil de 
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«liarlatanneries ou de tours de pafie pafle , je ne 
fats point votre fait ; mais je tous avertis que ce 
n'eft pas là la politique. L'art de tromper les 
hommes, n'eft point l'art de les rendre heureux. 
C'eft parce que la Grèce n'eft plus gouvernée que 
par des Empiriques , qu'une fortune inconftante , 
capriciciue & cruelle décide irrrpérieufement de 
notre fort. En courant après un bonheur chimé- 
rique , ombre légère qui nous trompe , & que nos 
mains ne peuvent faiiîr , pourquoi fortunes - nous . 
étonnés de ne trouver que des malheurs ? Occupés 
du feul moment préfent , ce moment nous échap- 
pe {ans cette; & notre politique, toujours placée 
dans des circonftances imprévues , voit tromper 
fes eipérances & déconcerter fes projets. Nous 
éprouvons que ce qui fembloit procurer hier une 
forte de calmé à la République, y excite aujour- 
d'hui un orage : que ne remontons • nous donc à 
ces principes lumineux , fixes & immuables que 
la Nature nous a donnés pour chercher & affer- 
mir notre bonheur ? 

Jb jouùïuis d'un double plaitu- , mon cher 
Cléophane; j'écoutois Phocion, & je voyois Ari- 
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ftias , qui , en rentrant en lui-même , étoit com- 
battu par l'envie de s'inftruire & la confufion de 
s'être trompé. Ces fentimens fe peignoient tour 
à tour fur Ton viiàge , & j'allai au tècours de là 
raifon. Ariftias, lui dis- je, je vous torueille de 
vous conlbler de n'être pas tout-à-tait autiî nahile 
que Phocion. 11 rougit & fourir. Courage , ajou- 
tai-je , fi vous êtes allez généreux pour convenir 
qu'à vingt ans on peut (ans honte ignorer bien 
des enofes , vous ferez fans doute digne d'être le 
difciple . de Phocion. A ces mots l'amour de la 
vérité prit dans Ariftias l'afcendant fur l'amour pro- 
pre. H me fauta au col , & ce ne fut que par 
refpeft pour Phocion qu'il n'ofa l'embraffer. 

Jb l'avoue, dit-il, il s'en faut bien, Phocion, 
que je fois prêt à corriger nos loix , & reparer les 
' fautes de nos Magiftrats. Sans connoître encore 
mes .erreurs , je vois que je dois m'être trompé , 
je n'en doute pas. Cependant , plus j'y réfléchis , 
moins je comprends votre penfée. Peut -il fe fai- 
re » pourfuivit - il , qu'au milieu des révolutions , 
qui changent continuellement la nature des affaires 
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& la face des Cociétés , l'art de gouverner ait des 
principes fixes ', déterminés & immuables ? Sans 
doute , repartit Phocïon, puifque la nature de 
l'homme qde la politique doit rendre heureux , 
tient elle - même à des principes fixes , -détermi- 
nés & immuables. Les affaires peuvent changer 
avec nos caprices , ' mais ces ebangemens n'en ap. 
portent aucun aux régies de la nature, ni à la de- 
ftination des hommes & de la fociéte. Mais , in- 
fifta Ariitias , jetiez les yeux , Phocion , fur les 
Barbares qui entourent la Grèce. Quelle prodi- 
gieufe différence ne remarquez-vous pas entre les 
Pertes , les Scythes , les Thraces , les Macédo- 
niens, &c. ? Nous autres Grecs , nous femblons 
former une claffe d'hommes à part Chacune mê- 
me de nos Républiques n'a-t-elle pas des mœurs 
& une conftitution différentes ? N'afpirons - nous 
pas tous à un bonheur différent? Ce qui ferait fà- 
ge dans la Grèce , où nous voulons être libres, 
deviendrait donc vicieux dans la Perfe où l'on ai- 
me la fervitude. L'Arcadie, placée au milieu du 
ïéloponefe, peut-elle fe propofer le même objet 
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que Corinthe? Nous qui ne cultivons qu'une terre 
flérile & ingrate , devons-nous imiter le peuple qui 
habite la fertile Laconic ? Puifque la Société a , 
felon les lieux & les temps , des befoins différent ; 
puifque de nouvelles circonftahees & une révoln- 
tion rendent fouvent un peuple fi différent- de lui. 
même , la principale attention' de la politique ne 
devroit - elle pas être de varier fes principes & 
là conduite ? 

Qu'elle varie la manière d'appliquer fes 
principes , j'y confens , répondit Phocion , puifque 
tous les peuples qui fe trompent, ne font pas dans 
la même erreur, & que les uns font plus ou moins 
éloignes que les autres du chemin qui conduit au 
bonheur. Mais croirez-vous , mon cher Ariitias, 
que, fuivant (a bizarrerie de nos goûts, la natu- 
re, auliï inconftante & auUÎ capricieufe que nous, 
doive avoir différentes fortes de bonheur à nous 
diftribuer ? Non , elle n'en a qu'un qu'elle offre 
également à tous les hommes , & la politique doit 
commencer par connoître ce bonheur dont l'hoiru 
me eft fufceptïble, & les moyens qui lui font don- 
nés pour y parvenir. 
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Imaginez , Ariflias , des voyageurs im- 
prudens, qui partant d'Athènes pour le rendre & 
Corinthe, fans s'înftruire du chemin qu'ils doivent 
tenir , fe feroient égarés fur la route de l'Ionie , 
de la Thrace ou de la Macédoine. En allant tou- 
jours devant eux , ils parviendront jufques dans 
les Provinces où naît le jour , chez les Nations 
Hyperborées , ou chez les Barbares qui habitent 
au-delà du Tanaïs ; mais malgré leur courage & 
leur patience, ils périront de fatigue & de mifere, 
avant que de trouver fur les frontières du Monde 
1 Cette Corinthe , qui n'étoit d'abord qu'à quelques 
ftades d'eux , & où ils pouvoient fe rendre com- 
modément. Telle eft l'erreur de tous les Peuples ; f 
ils cherchent péniblement le bonheur où il n'eft ' 
pas ; & ils nomment politique, l'inquiétude qui' 
les agite dans une courfe incertaine & trompeuiè.. 

Vous fqavez , Ariftias , continua Phocion , 
quelle étoit la fituation de Lacédémone , quand 
les Dieux lui donnèrent Lycurgue pour législateur. 
Tous les Spartiates s'étaient fait des idées faufles 
& chimériques du bonheur. Les deux Rois croy oient 
B a 
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qu'il eonfifte à gouverner impérieufement une fou- 
le d'efclaves , les riches -à voler le peuple, & la 
multitude à méprifer les loix dont on vouloit l'ac- 
cabler. Les différons ordres de la République n'é- 
toierit quelquefois réunis que par des fentimens 
d'ambition , ou plutôt dlararice , qui les rendoieni 
odieux aux peuples voifms de la Laconie, fur 
lefquels ils exerqoient leurs brigandages , & dont 
ils éprouvoient à leur tour la vengeance. 

Si Lycurgue eût nourri les erreurs de la Pa- 
trie, au lieu de les diflîper, les Spartiates, tour 
à tour en proie, aux défordres de la tyrannie & 
de l'anarchie , & toujours malheureux en fe flat- 
tant d'être un jour heureux , n'auroient cefTé de 
fe déchirer , que quand un de leurs ennemis les 
'aurait réduits eux-mêmes à la condition des Ili- 
lotes. Cet homme divin les mit fur la route du 
bonheur. Son opération fut fimple. Au lieu de 
consulter leurs préjugés , il ne confulte que la na- 
ture. H'defcenditdans les profondeurs tortueufes 
du cœur humain , & pénétra les fecrets de la Pro- 
vidence. Ses loix faites pour réprimer nos pat 
fions , ne tendirent qu'à développer & affermir les 
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lois mêmes que l'Auteur de la nature nous preferit 
par le miniftere de la raifon dont il nous a doues, 
& qui eft le Magiftrat (6) fuprême & feul infail- 
lible des hommes. 

A ces mots , mon cher Cle'ophane , ArilUas , 
tout imbu de la dotftrineTté nos Sophiftes, ne put 
s'empêcher d'interrompre Phocion. (Celles font 
donc , dit-il , ces loix myfrérieufes que nous impo- 
fe la raifon ? Pourquoi étouffer dès paflions dont 
le feu falutaire donne le mouvement & la vie à 
lafociété? La Nature, qui nous ordonne impérieu- 
fement de courir fans relâche après le bonheur , 
ne nous fait- elle pas connoitre clairement fa vo- 
lonté & notre deftination par cet attrait de plaifir 
ou cette pointe de douleur dont elle arme tout 
ce qui nous environne ? Je fuis ou j'approche un 
objet, fuivant qu'il me repouffe ou qu'il m'appel- 
le; & comment m'égarerois-je «n obéiftant à cet 
inftincT: ? Mes paffions nées dans moi avant ma 
raifon, ne font- elles pas, comme elle* l'ouvrage 
de la Nature? Ce flambeau pâle & obfcur qui, dit- 
on , doit me guider , pourquoi luirok-ii le dernier 
■ B 3 
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a mes yeux? Si la Nature avoit fait les hommes 
pour obéir à la raifon , pourquoi feroient - ils les 
maîtres d'y défobéir? Cette Natuie l eft elle foible, 
timide, impuifTantc,' & bornée comme nos Magi- 
ftrats ? Cette raifon , dont on vante les oracles in- 
certains , & dont nous {ommes fi fiers , n'eft après 
tout que l'ouvrage de notre vanité ; r/eft à 
des préjugés formés par hafard , & confacres 
par l'éducation & l'habitude , que nous donnons 
ce nom. Différente dans la Perfe , dans l'Egypte , 
dans la Thrace , différente dans prefque toutes les 
villes de la Grèce , chacun croit l'avoir , & per- 
fonne en effet ne la poflede. D'ailleurs foible, 
languiifante , par-tout efclave, lui fied-t-il d'af- 
fecter l'Empire? C'cft aux paflions que la Nature 
l'a donné , en leur donnant la force nécefiaire 
pour nous fubjuguer. 

J e v n e homme , repartit Phocion , que je 
vous plaindrais , fi ces erreurs de votre efprit 
étoient paflees jufqucs dans votre cœur pour y 
étouffer le germe 3e la vertu. A votre âge un 
paradoxe audacieux paraît la vérité , & il faut 
vous le pardonner , puifqu'à votre âge on n'eft 
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Phibfc-phe que par paffion. Mais vous aurez hon- 

tc tin jour d'avoir confondu les appétits- groflieis 
de nos fens , & les égaremens de notre ame , avec 
ces ioix prudentes que nous preferit la raifort. 

A m ! mon cher Cléophane , que n'avez - vous 
été témoin de cet entretien ? Ce Phociori , tou- 
jours fi tranquille dans les débats tumultueux de 
notre Place publique, vous l'auriez vu s'échauffer 
peu à peu pour les intérêts de la raifon & de la 
vertu , car leur caufe eft commune , & parler en- 
fin avec cette éloquence enflammée , que je ne 
puis vous rendre. 

Je un h homme , à qui les Dieux ont accor- 
dé un cœur droit, mon cher Ariftjas, je vous en 
conjure, ne corrompez pas le don précieux qu'ils 
vous ont fait Si la raifon n'eft qu'un préjugé, 
frémiflez-en , la vertu n'eft plus qu'un mot inutile 
& Vuide de fens. Vous la bannîfTez de la terre, 
& quel affreux féjour ferions-nous condamnes à 
habiter? Les tigres feroient moins dangereux pour 
l'homme que l'homme même. Ne fermez pas les 
yeux à la vérité qui vous éclaire de tous cotés. ' 
B4 
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N'eft-il pas évident que l'empire , que (tous lait 
fous ufurpei à nos pallions , eft la fource de tous 
nos maux ? Et plût au Ciel qu'une expérience 
éternelle , & toujours répétée , n'en multipliât pas 
chaque jour les preuves ! tandis que ma raifon , 
miniftre de l'Auteur de la nature parmi les hom- 
mes, & l'organe de fes volontés, me crie d'être 
jufte , humain , bienfoUànt ; qu'elle m'apprend à 
chercher mon bonheur particulier dans le bien 
public , & réunit les hommes par les vertus qui 
infpirent la fécurité & la confiance ; examinez les 
ravages nue les paffions produifent dans la foctété. 
Chacune d'elles , aveugle fur tout autre intérêt que 
le fien , brife les liens de la République , en fe 
regardant comme l'objet & le centre de tout. Le 
vice éloigne les uns des autres les Citoyens que la 
vertu rapprocheroit & tiendroit unis ; il divife les 
peuples par les haines , les craintes & les (bupqons. 
Rien n'eft làccé pour les paffions; guerres, meur- 
tres, trahifons, violences, injuftices, perfidies, 
lâchetés , voilà leur cortège ; tandis que la raifon 
appelle autour d'elle la paix , la bonne foi & le 
bonheur à la fuite de toutes les vertus. 
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Nous tenons le milieu, mon cher Ariftiat, 
entre -les pures intelligences & les brutes; ne (Oyons 
ni tout l'un , ni tout l'autre. Le terme de la Phi- 
lofophie , c'eft de connoitre notre condition , & 
d'être affez fàges pour nous tenir fans orgueil & 
fans baîîefie à la place qui nous eft alignée. Nous 
avons une raifon & des panions ; en riant du cha- 
grin de ces Philofophes farouches , qui voudroient 
détacher notre ame de tous les liens de nos fens, 
ne tombez pas dans l'erreur mille Fois plus dan- 
gereofe de ces hommes làns mœurs qui vous invi- 
tent à vous falir dans la fange de vos pallions , & 
, fe repentent fans ceffe de s'être laifte tromper par 
les faux biens qu'elles pré feu tent. C'eft aller plus 
loin 1 que l'auteur de la nature , que de vouloir dé- 
truire nos paffions ; elles font fon ouvrage & im- 
mortelles comme lui ; 'mais il nous ordonne de les 
tempérer , de les régler , de les diriger par les 
confeils de la raifon , puifque ce n'eft qu'ainfi 
qu'elles peuvent perdre leur venin , & contribuer 
à notre bonheur. 
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Tandis que Phocion parloit ainfi , Ariftias , 
profondément occupé , tenok les yeux baifTés , Se 
paroiflbit accablé du poids de la vérité. La Na- 
ture , dit -il enfin en loupirant, s'eft donc jouée 
des hommes avec autant de perfidie que de cruau- 
té. Pourquoi cet affemblage monftrueux & bizar- 
re de qualités oppofées ? Pourquoi nous avoir en- 
tourés de pièges? Pourquoi du moins n'avoir pas 
donné à notre raifon les forces ou le charme que 
poffédent nos pallions ? , 

Humilihz - vous avec moi , lui répon- 
dit Phocion , devant la làgeffe fuprëme. Ne fuyons 
point aflez téméraires, tandis que nous nous (en- 
tons preffés de tout côté par d'étroites limites , 
pour vouloir comprendre, embrafler & mefurer un 
être infini. Qui fommes-nous pour exiger qu'il 
nous rende compte de fes defieins & de fa con- 
duite ? Ce que nous voyons de fa fagefTe , doit 
nous jetter dans une admiration timide & refpec- 
tueufe pour ce que nous ne voyons pas. S'il nous 
dévoiloit le fyftême général du monde , notre vue 
ferait - elle aflez ferme dt afTez étendue pour en 
faifir toutes les parties & tous les rapports ? Non , 
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non cher Ariftias , fi l'auteur de la nature vouloit 
nous révéler Tes fecrets , nous ne le comprendrions 
pas ; il ne nous appi endroit que des myfteres aux- 
quels ne pourrait atteindre notre raifon faite pouf 
des vérités d'un ordre inférieur. 

Bornons là nos connoîflances & nos re- 
cherches. Les vérités qu'il nous eft important de 
connoitre, la Providence nous les prodigue; elle 
les a mifes , pour ainfi dire , fous notre main; 
mais le relie eft caché fous un voile impénétrable. 
De quoi nous plaindrions- nous ? N'eft-il pas allez 
prouvé que nos pallions ne donnent point le bon- 
heur qu'elles promettent ? Notre raifon manque- 
t-elle de nous en avertir? A ces Sirènes, dont la 
voix tnélodieuiè ne nous appelle que pour nous 
dévorer, que n'oppolbns - nous donc la prudence 
d'Ulyfle ? La politique attendra -t - elle de nouvel- 
les révolutions dans les Etats , de nouvelles dît 
grâces , de nouvelles décadences pour fe convain- 
cre que le bonheur des fociétés veut un autre ton- 
dément que des pallions injuftes , aveugles , légè- 
res , inconftantes & capricieufes ? Faites - vous, 
mon cher Ariftias , un tableau du fpectacle <l ue 
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préfenteroit la terre , fi tous fes habitans , fem- 
blables à ce divin Socrate , dont Platon & Xeno- 
crate m'ont cent fois tracé le portrait , réuniflbient 
en eux toutes les vertus. S'il eft vrai que dans 
ce nouvel âge d'or , où les pallions feraient ré- 
primées & dirigées par la raifon, la félicité habi- 
teroit parmi les hommes ; n'eft il pas certain que 
la politique doit nous faire aimer la vertu , & que 
c'eft-Ià le feul objet que doivent fe propofer les 
Législateurs , les Loix & les Magiftrats ? 

Lus Sophiftes pourront déclamer contre les 
droits de la raifon en faveur des pallions, quand 
ils pourront nous faire appercevoir les grands avan- 
tages qu'une République retire de l'avarice , de la 
prodigalité, de la pareftè, de l'intempérance , de 
l'injnftice de fes Citoyens & de fes Magiftrats. 
Pour les confondre, mon cher Ariftias, invitez-les 
à remonter dans les fiécles les plus reculés, Se , 
pour ainfi dire, à la naîlîànce du genre humain. 
Faites - leur remarquer que la Grèce fut arrofée de 
fang & de larmes , tant que nos Pères , plus fem- 
blables à des bétes farouches qu'à des hommes , 
.vécurent fous l'empire des pallions. Invitez ces 
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grands Philofophes , fi ennemis de la raifon , à 
nous apprendre pourquoi nous ne commençâmes à 
être moins malheureux , que quand des Toix & 
des Magiftrats , par une fuite des premières con- m 
vendons, fe fervant tour à tour des châtimens & 
des récompenfes, commencèrent à réprimer quel- 
ques pallions , & à mettre en honneur quelques 
vertus. Suivez les Faites de la Grèce , & vous 
verrez toujours les peuples plus ou moins heu- 
reux, fui van t que la politique plus ou moins ha- 
bile a rendu les mœurs plus ou moins honnêtes. 

Cbnt de nos Villes ont été déchirées par 
des divifions inteftincs; recherchez -en les caufes, 
& vous verrez ionftamment que quelque paflion, 
enhardie par l'dpérance du fuccès ou l'impunité, 
a rompu le frein trop foible qui la retenoit. Vous 
compterez toujours nos calamités par le nombre 
de nos vices. Nous fqavons les maux qu'ont pro- 
duits les pallions d'un Périclès, d'un Cléon, d'un 
Alcibiade ; je puis veus les citer. Mais vous , ci- 
tez-moi ceux qu'ont faits les vertus de Miftiade, 
d'Ariftide & de Cimon. Mille Tyrans ont autre- 
fois ufurpé h ibuveraineté dans les Républiques j 
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en autoient-ib ofé former le projet , fi leurs Con* 
citoyens L déjà délaves de leurs panions , n'avoient 
été préparés à facrificr leur patrie & leur liberté à 
leur vengeance & à leur avarice T 

Mais nous, Ariftias, mais nous, pourquoi 
femmes - nous aujourd'hui fi différcns de nos Pè- 
res ? Pourquoi tombons - nous dans le mépris ? 
Pourquoi ne fommes-nous plus heureux? N'enac. 
Cufez pas , avec les Sophiftes , une fortune aveugle 
qui n'exifte point ; ne vous en prenez qu'au chan- 
gement qui s'elt tait dans nos mœurs. La fôif 
de l'argent qui nous dévore , à étouffé l'amour de 
la patrie. Le Luxe du Citoyen refufe tout aux 
devoirs de l'humanité. Les plaîfirs, l'oifiveté, la 
mollelTe , mille autres vices ont avili nos âmes. 
Quel Trafybule nous délivrera de ces Tyrans plus 
implacables que (7) Critias? Rendez-nous les ver- 
tus de ces Athéniens qui ont vaincu Xercès ; ren- 
de?, à tous les Grecs leur première tempérance & 
leur juftice , & vous nous rendrez en même-temps 
notre ancienne union , & les forces qui ont con- 
fervé notre liberté. Dès que les Grecs feront ver- 
tueux , Us regarderont encore la Grèce entière 
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comme km Patrie commune. Philippe qui nous 
brave, & médite notre afferviffement en armant 
nos vices- contre nous - mêmes , trembleroit au 
nom de la Grèce, ou plutôt nous regarderait en- 
core comme les protecteurs de Ton Royaume. ' 

T b l eft l'ordre établi dans les choies humai- 
nes , mon cher Ariftias , que la profpérité des 
Etats , eft la récompenfe certaine & confiante de 
leurs vertus; & l'adverlïté, le châtiment infaillible 
de leurs vices. L'hiftoire des fiécles paires inftntit 
le nôtre de cette vérité, & nous fervirons à notre 
tour de leçon à nos neveux. Examinez ces révo- 
lutions qui ont détruit tant d'Empires ; ce font 
autant de voix par lefquelles la Providence crie 
aux hommes : Défiez - vous de vos palpons , ellet 
ne vous flattent que pour vous tromper , elles vous 
promettent le bonheur. Mais fi vous prêtez f oreille 
à leurs trtenfonges , elles deviendront vos bourreaux, 
elles vous conduiront à la fervitxde ,• uit Tyran 
domefiique , ou un Vainqueur étranger , fervira 
d'injlrument à votre punition. 

Allez, mon cher Ariftîas, lui dit Phocion 
en l'embrilïànt , méditez les grandes vérités que 
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je viens de vous expofer, & dites -tous à vous- 
même tout ce i}ue je pounois ajouter aux pre- 
mières réflexions qui fe font préfentées à mon 
e rpric. Puifqu'en nous donnant un défir inlktiable 
* de bonheur , la Nature nous a tracé une route . 
pour y arriver, ne dites plus, avec les Sophiftes, 
qu'elle eft notre marâtre, & que nous fommes 
condamnés à fubir le fort de Tantale. Impofez 
fdence à vos paflions pour interroger votre raifon, 
& elle vous apprendra tous les devoirs de .l'homme. 
Vous connoitrez notre destination , & vous verrez 
que la politique ne nous égare , que quand elle fe 
proftitue au fervice des paflions. ' Vous êtes meil- 
leur , Ariftias , que vous ne croyez ; il n'eft pas - 
poffible que vous foyez long -temps dans l'erreur. 
Les opinions de nos Sophiftes ont pu , par je ne 
fçais quel air de nouveauté ou d'audace , furpren- 
dre votre imagination ; mais vous touchez à cet 
âg% où l'on a déjà allez d'expérience pour com- 
mencer à fe défier de fes paflions , & on apprend 
bientôt à les vaincre, ou du moins à les com- 
battre, quand on n'a pas le cœor corrompu. 

Vous 
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Vous voyez, me dit Phocion, après qu'An- 
{lias fut forti, de quelle doârine on empoifonne 
l'efprit de nos jeunes gens. A peine ont - ils 
découvert que tout n'eft pas vrai , qu'ils croyent 
ridiculement que tout eft taux, Enyvrés d'or- 
gueil, ils font main-baffe fur tout ce qui (c pré- 
fente. Dans leurs accès de philofophie , ces pe- 
tits héros mefurent la grandeur de leurs prétendus 
triomphes à l'importance des vérités qu'ils ofent 
attaquer, Affez fots pour fermer les yeux à l'évi- 
dence, & douter imperturbablement de tout, ils 
croyent avoir tout détruit , ou perfuader aux igno. 
laris qu'ils ont tout examiné. Quand on cherche 
y à étouffer la voix & l'autorité de la raifon , quand 
on veut la rendre l'efclave des pallions , quelle 
fureté, quel lien peut -il y avoir entre les hom- 
mes? Que voulez -vous que la République efpe- 
re des Citoyens &- des Magtltrats ? Elle touche 
au moment de fa ruine, Anftius changera , ajouta 
Phocion, je vous le prédis. C'eft un bon augure 
que ce iilence modeite qu'il a gardé , pendant 
que je l'avertiffoîs de fes erreurs ; il n'a pas de 
C 
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vice qui les lui rende chères. Il me femble que 
fou cœur s'eft ouvert à mes înftructions. Plus 
étourdi , plus vain , plus prcfomptueux que mé- 
chant , il fe rendra aux lumières de la raifon ; 
& plût aux Dieux que tous nos Athéniens lui 
reiïemblaffent ! 



™,i,iE«tBy Google 



SECOND ENTRETIEN. 

fl»*i/ n'y et point de vertu , quelque où/cure qu'eût 
/oit , qui ne contribue au bonheur des hommes. 

L'objet principal de la politique eji de régler les 
tnaurs, Sans elles il n'efl point de bon gouver- 
nement} elles en réparent les vices, ObjeSions 
d'AriJlias f Réponfes de Pbocion, 

i h o c i o h ne s'eft point trompé , mon cher 
Cléophane. Ses paroleg , comme un traie de flam- 
me, avoient porté la lumière dans l'efprit d'Ariftias. 
Ce jeune homme vint hier chez moi, il étoit em- 
baraiTé en m'abordant ; il n'ofoit prefque pas me 
regarder. Que Phocioa eft fige ! me dit - il en 
rompant le iîlence ; je m'égarais, & les difeours 
ont fait revivre dans mon cœur un goût pour la 
vertu , que je travaillais malheureufement à dé- 
truire. Qu'il m'a paru éclairé ! quoiqu'il humiliât 
non amour propre. Que je crains de lui paroitre 
auffi mcptùable que je me le parois à moi - même ! ' 
Cl 
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Depuis que je l'ai vu , je n'ai été occupé qu'à mé- 
diter là doctrine. Je m'étonne à la fois de ma 
témérité de vouloir tout fçavoir, & de la foiblefle 
arec laquelle j'ai été la dupe de quelques fophif. 
mes. En commentant à me connoitre , je corn* 
mence à goûter une forte de tranquillité qui , je 
crois i n'accompagne jamais l'erreur. Je brûle 
d'impatience de revoir Fhocion , & je crains de 
me préfènter devant lui ; je crains qu'il ne me 
trouve pas encore digne de l'écouter. 

A r i s t i a s , lui répondis - je , les Sophiftes 
s'irritent , quand on ofe attaquer leurs opinions ; 
o'eft que l'avarice les fait parler. Us craignent 
que leurs. leçons , dont ils font un trafic merce- 
naire , ne foient décriées. Mais un Philofophe 
n'a d'autre intérêt que celui de la vérité , & il 
fqait trop combien elle nous eft étrangère , pour 
n'être pas indulgent. Phocion , je vous en ré. 
ponds , pardonnera à votre âge de vous être laiflc 
tromper par les Sophiftes , & par les paffions bien 
plus habites qu'eux. II vous fçaura gré de votre 
repentir , & peut - être même de vos erreurs , 
puifque vous les abjurez ; car il eft toujours beau 
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de fe corriger. Venez, Ariftias, venez apprendre 
avec moi de nouvelles vérités , & veuillent les 
Dieux les rendre utiles à la République ! 

Jouissez de votre victoire , dis - je à l'ho- 
rion , en l'abordant , voici Ariftias ; vous l'avez 
rendu à la raifon, dans un' âge où l'on fe fait un 
mérite de ne la pas confulter. La préfence d'un 
homme vertueux a-t-elle donc, mon cher Cléo- 
phane, le même pouvoir que les Autels des 
Dieux, qui rafliirent les Supplians qui en appro- 
chent ? Ariftias n'eut plus aucun embarras. Il 
afiura Phocion qu'il rendoit à la raifon toute fa 
dignité & tous fes droits. Ceft une étrange folie, 
dît-il, d'ofer ufurper le nom de Philofophe, en 
même -temps qu'on fe ravale à la condition des 
animaux , & de prétendre raifonner en foutenaat 
qu'il n'y a point de raifon. J'ai quelque peine à 
comprendre par quels écarts j'étois venu à croire 
qu'il eft Ëge d'obéir à des paffions , dont une ex- 
périence journalière nous fait connoitre l'emporte- 
ment, les caprices & l'injuftice. Le bonheur eft 
fans doute compagnon de l'ordre & de la paix; 
C) 
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& les partions , mêmes ennemies les unes dés 
autres , font dans un état perpétuel de guerre. 
Quels biens puis-je en attendre ? Quels maux au 
contraire ne dois -je pas en craindre , fi ma rai- 
fon ne fe rend leur médiatrice , leur arbitre & leur 
juge? Je me fuis rappelle ces courts raomens de 
ma vie où je n'ai obéi qu'à ma raifon, & j'ai 
goûté une forte de volupté fupérieure à celle que 
donnent les fens. J'ai comparé ces inftans à ces 
jours d'erreurs où mes pallions me gouvernent; 
ma mémoire ne m'a rapréfenté que des plaifirs 
accompagnés de trouble, d'inquiétude & de repen- 
tir ; mon cœur ne s'eft point ouvert à ce fouvenir. 

f ai jette les yeux fur un plus grand théâtre, 
& j'ai vii les pallions , comme autant de furies , 
porter la défolation dans toute la terre , changer 
les Magiftrats en ennemis de la focïété, fouler 
sux pieds les loix les plus faintes de l'humanité, 
& détruire dans un inftant les Empires les plus 
formidables. J'ai interrogé ma raifon, j'entrevois 
la vérité , je crois être fur le chemin qui y con- 
duit; mais mes égaremens paffés m'ont appris à 
me défier de moi, Jen'ofe, Phocion, marcher 
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fans votre fecours ; je n'ofe entrer feu! dans le 
làncruaire de cette politique fublime , qui n'a 
d'autre infiniment, ni d'autre appui que la vertu; 
je craindrois de' le profaner, Soyez mon guide, 
& me donnez un efprit tout nouveau. 

A r i s t i a s , mon cher Ariftias , lui répondit 
Fhocion après l'avoir tendrement «mbrafle , vol 
progrès font plus rapides que je n'aurois ofé l'eipé- 
rer," Vous avez eu le courage d'arracher aux paf- 
fions le mafque dont elles fe couvrent, & qui 
nous trompe ; il n'eft plus de vérité dont la dé- 
couverte vous foit interdite. Vous êtes perfuadé 
que la raîfpn eft l'organe par lequel l'Auteur de 
la nature nous tait connoitre fes volontés ; vous 
£tes perfuadé qu'elle feule peut nous conduire au 
bonheur. Fenfez dono, mon cher Ariftias, que la 
Politique doit être le mînilVre & le coopérateur de 
la Providence parmi les hommes , & que rien n'eft 
plus méprifable que cet art illufoire qui en em- 
prunte le nom , qui n'a de régie que les préjugés 
publics & les paiBons de la multitude , qui n'em- 
ployé que la rul'e, l'injuftice & la force, & qui 

c 4 
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fe flattant de réunir -par des voies contraires à 
l'ordre éternel des chofes , voit s'évanouir entre 
es mains le bonheur qu'elle croyoit pofleder. 

L'jsclave qui cultive vos champs , eft 
plus (âge que nos Législateurs. Pour recueillir 
d'abondantes moulons , il a étudié la culture 
qu'exige la terre ; il a obfervé quelles faifons elle 
a deftinées à 'la production de chaque fruit, & il 
ne tente jamais d'en changer l'ordre: Que la Po- 
litique, après avoir pénétre dans les fecrets-de la 
nature fur la deftination de la fociété & les cail- 
les de fon bonheur , fuive conftammenl cet exem- 
ple. Dès qu'elle fera aflez prudente pour ne fe 
pas croire plus habile que la nature , elle fera fa 
principale étude de la Morale , qui enfeigne à 
diftinguer les vertus véritables de celles qui n'en 
ont que le nom , & que les préjugés , l'ignorance 
& la mode ont imaginées. Que fon premier foin 
foit d'épurer fans cefle la Morale. En donnant 
une attention particulière aux vertus qui font les 
plus néceffaires à la fociété, fon principal objet 
doit être de prendre les mefures les plus efficaces 
pour empêcher que les paffioas ne fortent victo- 
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rieufes du combat éternel que notre raîfon .eft' 
condamnée à foutcnir contr'elles. Son but, en 
un mot, eft de tenir les paflîons courbées fous le 
joug, & en aftermilTant l'empire de la raifon, de 
donner, pour ainfi dire, des ailes aux vertus. 

\ Entrons dans le détail des vertus que la 
Politique doit cultiver ; mais répondez-moi d'abord, 
Ariftias. Quand vous achetez un efclave , vous 
imports st - 11 peu- qu'il foit gourmand , paref- 
fcux, fripon, menteur, ou qu'il ait les qualités 
oppofées à ces Vices? Ne vous eft -il pas avan- 
tageux que votre voifin foit jufte , humain & 
bienfaifant ? Vous eft-il égal que votre ami foit 
emporté dans fes goûts, débauché, injnfte, cra- 
puleux , ou qu'il foit attentif à remplir tous les 
devoirs d'un honnête homme ? Quand un mariage, 
que je vous fouhaite heureux , vous aura élevé 
à la dignité de père de famille, vous fera-t-il 
indifférent que vos enfans contractent l'habitude 
du vice ou de. la vertu , & que votre femme ait 
les mœurs d'une Courtûane, ou foit chatte, mo- 
defte, retirée & économe? 

c, 
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J i n'attends pas votre réponfe , pourfbivlt 
Phocion, je la fcais. Mais puisqu'une femme, 
des enfans , des amis, des voiGns vertueux , & 
des efclaves fidèles à leurs devoirs , font fi propres 
à nous rendre heureux dans le fein de nos famil- 
les où nous patrons la plus grande partie de notre 
vie, pourquoi la Politique • négligerait - elle cette 
branche importante de notre bonheur? Je n'ignore 
pas que , fous prétexte de je ne fçais quelle élé- 
vation d'efprit , nos Athéniens , que je ne com- 
prends pas , plai (àntent aujourd'hui avec dédain 
des vertus domeftiques. On dîroit que ce n'eft 
pas la peine d'être honnête homme , à moins que 
d'être un héros. Mais c'eft parce que la cor- 
Kiption , qui régne dans le fein de nos maifons , 
nous rend incapables de pratiquer les vertus do- 
meftiques , que nous avons pris le parti de les 
méprifbr. La modeftie dans les mœurs nous pa- 
roit baffelTe ou rufticité. Nous voulons que nos 
maifons foient une efpéce d'afyle , où la loi n'ofe 
point entrer pour nous inftruicê de nos devoirs; 
,& cependant c'eft dans le fein des familles que 
des pères tendres & prudens ont donné le pre- 
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mier modèle des lois & de la fôciété. Nom 
dlfons que c'eft dégrader les Magiftrats , que de 
les occuper de nos foins domeftlques ; mais en 
effet nous ne voulons qu'avoir impunément de 
mauvaifes mœurs. Dégoûtés de la {implicite de 
nos Pères , nous voulons du fâfte & de l'élé- 
gance jufques dans le« vertus. Que c'eft bien 
mal Connoître leur nature, & le lien qui les unit 
les unes aux autres ! 

J b ne crois pas nifément aux qualités fublimes 
de ces Héros à qui il faut un grand théâtre , & 
des foules de fpectatcurs. Ce n'elt que par l'exer- 
cice des vertus domeftiques qu'un peuple fe pré. 
pare à la pratique des vertus publiques. Qui ne 
fçait être ni mari, ni père , ni voilin, ni ami, 
ne figura pas être Citoyen. Les moeurs domefti- 
ques décident à la fin des moeurs publiques. 
Penferez-vous, Ariftias, que des hommes accou- ■ 
tumés à obéir à leurs pallions dans le feîn de 
leur famille, & fans vertu les uns à l'égard des 
autres dans le cours ordinaire de la vie, prendront 
fubitement un nouveau gérie & de nouvelles ha* 
bitudes , en entrant dans la ÎFlace publique & 
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dans le Sénat; ou que leurs pallions & leurs vi- 
ces n'oferont les infpïrer, quand il s'agira de dé- 
libérer fur les intérêts de la République , & de 
décider de fon fort? Lycurgue, moins préfomptueux 
que nos Sophiftes & nos Orateurs , ne l'efpéroit 
pas; aulïî eut-il une attention particulière à for- 
mer les mœurs doraeftlques des Spartiates. Il 
porta plus de loix pour faire d'honnêtes gens, 
que pour régler la forme du Sénat , & la police 
des aflemblées de la Place publique. 11 fçavoit 
que des hommes vertueux vont , comme par in- 
ftinct, au-devant de leurs devoirs, & qu'ils au- 
ront toujours de bons Magiftrats. 

Par quel prodige en effet une République 
verroit-elle une fuite d'hommes de bien à la tête 
de fes affaires , fi elle ne commencoit pas par 
avoir pour Citoyens des hommes accoutumés à 
pratiquer les devoirs de la vie, privée? Il faut 
qu'un peuple fâche eftimer la vertu , pour don- 
ner à fes Magiftrats le courage & la confiance 
nêceffâires dans l'exercice de leurs fondions. Il 
doit aimer la juftice pour défirer un Magiftrat 
toujours juite., toujours ferme, toujours auffi in* 
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flexible que la loi. Des Citoyens corrompus le 
redouteraient , fa probité leur feroit à charge. H s 
lui préféreront un Cléon qui flatte leurs vices, 
dont le cœur eft ouvert à. l'intérêt, & dont la 
main nonchalante & foible laifle pencher inégale- 
ment la balance de la jufticc. 

Jugez, mon cher Ariftias , de la doctrine 
que je vous expofe, par ce qui s'eft paffé de nos 
jours dans notre République. A peine Peridës 
(0 eut - il corrompu nos mœurs, en prétendant 
les polir ; à peine commençâmes - nous à nous 
piquer de recherche dans les arts inutiles , de 
ibmptuofité dans nos fpetftacles , de magnificence 
dans nos meubles , de délicateflè fur nos tables - 
a peine les Courtifanes autrefois méprifées, à pré-' 
fent les arbitres du goût, des vertus & des agre- 
mens, eurent-elles ouvert à nos jeunes gens une 
école de galanterie & d'oifiveté ; à peine , en un 
mot, avons - nous eftimé la volupté , l'élégance, 
les richeffes , & reipeâé les grandes fortunes , que 
nous en avons été punis , en voyant les grâces, 
le faite, le luxe & les richefles tenir lieu de ta. 
iens , St devenir autant de titres pour s'élever aux. 
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Wagiftratures. Quelle Republique aurait pu réfifter 
aux hommes méprifàbles qui ont fuccédé i Pe- 
riclés? Des voluptueux, des étourdis, des avares, 
&c n'ont vu, dans l'adminiftcation dont ils étoient 
chargés , que le pouvoir de fàtisfaire plus aifé- 
ment leurs paflions. Ne craignant ni les regards, 
ni le jugement d'une multitude aufli vicie ufe 
qu'eux, dévoient -ils fe gêner pour faire le bien? 
Us ne s'étudièrent, dans les conjonctures difficiles, 
qu'à éblouir & duper les Spectateurs. Ne gou- 
vernant que par des cabales & des intrigues, ils 
ne cherchèrent qu'à randre les loix fouples & 
dociles à leurs defirs. Ils eurent tout au plus 
l'adrefle ou la complaifance , pour ménager un 
refte de Citoyens vertueux , de faire une ou deux 
actions honnêtes avec éclat & appareil , afin de 
pouvoir être impunément injuftes à l'abri d'une 
bonne réputation ufurpée. 

Concluez, Ariftias, qu'il n'y a point de 
petite vertu aux yeux de la Politique, & qu'elle 
ne peut, £>ns péril, en négliger aucune. Ajoû- 
tons même que les loix les plus eflentielles au 
bonheur & à la fureté des Etats , ce font celles 
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qui regardent le détail' des mœurs. Je vous l'a- 
vouerai , je ne comprends point ce que nos So- 
phiftes penfent ou imaginent en parlant de bon 
& de mauvais Gouvernement, fi par ces mots ils 
ne veulent faire entendre des formes de police, 
qui «tant plus ou moins propres à réprimer les 
paflbns des Magistrats & des Citoyens , rendent 
l'empire des loix plus ou moins folide. 

y a i fou vent entendu rationner Platon fur 
cette matière. Il blamoît la ( 2 ) Monarchie , la 
pure Aristocratie & le Gouvernement populaire. 
Jamais, difoit-it, les loix ne font en tùreté fous 
tes administrations , qui tarifent une carrière trop 
libre aux paillons. Il craignoit le pouvoir d'un 
Prince, qui, feul législateur, juge feul de la 
jultice de fes loix. 11 étoit effrayé dans l'Aristo- 
cratie , de l'orgueil & de l'avarice des Grands , 
qui croyant que tout leur eft dû , facrifieront 
fans Scrupule les intérêts de la Société à leurs 
avantages particuliers. Il redoutoit dans la pure 
Démocratie , les caprices d'une multitude tou- 
jours aveugle , toujours extrême dans fes defirs, 
& qui condamnera demain avec emportemenc 
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ce qu'elle approuve aujourd'hui avec enthou- 
fiafine, 

Cb grand homme , pourfuivit Phocion, vou- 
loir que , pat un mélange habile de tous ces Gou- 
yernemens, la puiflance publique fut partagée en 
différentes parties propres à s'impofer, fè balan-' 
cer , & fe tempérer réciproquement Mais il ne 
s'en tenoit pas là, mon cher Ariftias, le Difciple 
de Socrate connoilloit trop bien les hommes, 
pour penfer que le Gouvernement , dont toutes les 
parties feroient combinées avec le plus de fegeffe, 
pût fe" foutenir fans le fecours des mœurs domefti- 
' ques. Lifez fa République s voyez avec quelle vi- 
gilance il cherche à fe rendre le maître des paf- 
iions, & la régie auftere à laquelle il fôumet la 
yertu. Peut-être a-t-il pane les bornes de la 
prudence; mais cet excès même de précaution 
prouve combien il croyoit les mœurs néceflàires 
à la conservation de fon Gouvernement. 

En effet, à quoi ferviroit de donner la coa- 

ltitution la plus fage à des Jiommes corrompus , 

dont 
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dont on ne corrigeroit pas d'abord les vices? ' 
Lacédémorie , en forçant des mains de Lycurgue, 
eut un gouvernement tel que le délire Platon, 
Les deux Rois , le Sénat & le Peuple , revêtus 
■ d'une autorité différente , formaient une conftitu- 
tion. mixte, dont toutes les brandies fe tenoient "" 
mutuellement en reipect , par Pefpéce de ceniure 
qu'elles exerçoient. les unes fur les autres. Quelque 
admirables que fuient les proportions de ce Gou- 
vernement, il n'écarta cependant de Sparte les 
cabales , les partis , les troubles , les déiôrdres 
qui ont perdu les autres Républiques dé la Grèce, 
qu'autant qu'il fut attentif à maintenir en vigueur 
les loix que Lycurgue avok faites pour les mœurs, 

D'es que Lyfander, en portant dans là Patrie 
les tributs & les dépouilles des vaincus , y eut 
développé le germe de cupidité juiqu'alors étouffe, 
l'avarice fe gliifa lourdement avec les riche (Tes 
dans les marions des Spartiates. La (Implicite de 
leurs Pères, d'abord moins agréable, leur parut 
bientôt 1 trop groflïere. Un vice n'eil jamais, ièul 
dans une République; il en produit cent autres. 
D 
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Feu à peu les vertus & les talens perdirent autant 
de leur crédit , que les richefies en acquirent. A 
inclure que les Spartiates apprenoient à jouit de 
leur fortune, ils fe perfuaderent que les richefles 
pourraient tenir lieu de mérite, & dès-lors elles 
commencèrent à donner quelque confidération à 
leurs pofTefleurs. La pauvreté fut enfin méprifée ; 
& dés qu'il fut nécetfâire d'acquérir des richeiTes, 
les Spartiates, occupés de leurs affaires domefti- 
ques, ne donnèrent plus toute leur attention aux 
intérêts de la République. Les parlions , alors 
enhardies, relâchèrent les reflbrts du Gouverne- 
ment, & il lui fut impolBble de les réprimer, 
parce qu'il avoit eu l'imprudence de les laiffer 
naître. 

Lbs riches, tourmentés par la crainte qu'on 
ne les dépouillât de leurs richeiTes , fe révoltèrent 
contre le partage de l'autorité établi par Lycurgue, 
& voulurent être touLpuilTans, pour être en état 
de défendre leur fortune. Le peuple de fon côté, 
tantôt rampant & 'tantôt infolent, n'eut plus que- 
des Ephores dignes de lui. En vain 1 tenteroit-on 
aujourd'hui d'arrêter les défordrës de Lacédémonc, 
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en rappeltant les loix qui lixoient les bornes de 
la puiftance des Rois , des Sénateurs & du Peuple. 
A quoi ferviroient des loix méprîfées par les ' 
mœurs publiques , & auxquelles l'ambition & l'ava- 
nce, ne peuvent plus obéir? Le vice les a éner- 
vées , la pratique de la vertu peut feule leur rendre 
leur force. * Si on ne fe hâte , mon cher Ariltias, 
de réparer & d'étayer par la tempérance & la fru- 
galité les relies d'un Gouvernement ébranlé par la 
licence des paffions , foyez fur que ces Rois , ces 
Sénateurs, ces Ephores autrefois 11 généreux, fi 
fages & fi magnanimes dans l'exercice de leur 
autorité, fe laflêront bientôt de cette forte de mo- 
dération qu'ils affectent encore malgré eux , & 
ceflèront d'être des Magiftrats , pour devenir les 
opprefTeurs ( j ) d'une République qui fe déchirent 
par fes querelles doroeltiques , jufqu'à ce qu'elle 
devienne la proie d'un ennemi étranger. 

Voulez-vous, mon cher Ariftias , pourfuivtt 

Phocion, un fécond exemple de la puiflànce des 

moeurs? Transportez - vous en Egypte, & vou« 

Terrez que û leur décadence a rendu inutile dans 

D» 
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Lacédémone le fage gouvernement de Lycurgiie; 
leur fainte auftéritc a autrefois purifié jufqu'au 
defpotifme même. 

Les Rois d'Egypte n'avoient que les Dieux 
au deflus d'eux , & ils partageoient en quelque 
forte avec eux l'hommage de leurs fujets. Leurs 
ordres étoient autant de loix facrées & inviolables, 
& tout devoir fe prollerner en filence devant leur 
trône. Quelque terrible que dût être ce pouvoir 
fans bornes entre les mains d'un jiomme , les 
Egyptiens n'en éprouvèrent aucun effet ftwefte, 
parce qu'ils avoient des mœurs , & en donnèrent 
à leur Maître. Il n'étoit point permis à ces Mo- 
narques tout-puifïans d'être avares, oififs, pro- 
digues ou voluptueux. Tous les rnomens de leur 
journée étoient remplis pat quelque devoir» A 
peine avoient - ils façrifié aux Dieux, Se médité 
dans le Temple fur quelque vérité des Livres 
facrés , qu'ils étoient arrachés à eux-mêmes. U 
falloit écouter les plaintes des malheureux, juger 
les procès de leurs fujets, tenir des corueiïs, & 
expédier des ordres dans les Provinces pour y 
prévenir quelque abus , ou y former quelque 
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ctablifTement avantageux. Jufqu'anx délafTemens 
& aux befoîns de l'humanité , tout étoit preferit 
par les Loix. Le bain , la promenade , les repas, 
avoient des heures marquées.' La table étoit un 
autel élevé à la frugalité ; on y mefùroît le vîn, 
jamais on n'y fervoit que deux mâts, & toujours 
les mêmes. Dans le Palais aucun fafte n'înfultoit 
à la condition des fujets , & n'infpiroit de l'orgueil 
au maître. L'amour enfin , cette pafïiori , Arîftias, 
trop fouvent Si impérieùfe, fi-puérile, fi emportée, 
fi molle, n 'étoit qu'un (impie détaflemçnC après le 
travail i ç'étoit la loi qui Fermait & ouvrait l'appar- 
tement de la Reine au Prince. 

C'est ainfi que les Egyptiens rirent leur 
bonheur. ' Leur pays ne.renfermok, pour ainfi 
dire, qn'une nombreufè famille- , dont le Monar- 
que étoit le père. Le Prince, toujours Roi, 
n'avoit pas le temps d'être homme. L'ordre con- 
fiant & périodique de Tes occupations accoutu- 
mait fbn efbrît à la régie , & terrait lieu de tout 
Kart que nous employons fônvent inutilement, 
pour .empêcher que nos Magiftrats n'abutènt de 
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l'autorité qui. leur eft confiée. Les partions étaient 
étouffées dans le cœur du maître ; & ne pouvant 
délirer & vouloir que le bien , il importait peu 
aux Egyptiens d'avoir cette liberté dont nous fem- 
mes fi jaloux. Les loix toujours juftes & impartia- 
les, quoique faites par un feul homme, étaient 
également aimées & refpectées par tous les ordres 
de l'Etat, C'eit ainfi que malgré le Defpotûme, 
les bonnes mœurs rendirent l'Egypte beureufe, & 
nos anciens Fhilofophes l'ont regardée comme le 
berceau de h dgeflè, 

J e dévore vos difeours , s'écria Ariftias , je me 
fens entraîné par la force de vos raiforts. Sans 
doute c'eft profaner la Politique qui doit rendra 
les fociétés heureufes & notifiantes, que d'en don- 
ner le nom à ce petit manège toujours hcertain 
de rufê , d'intrigue & de fourberie , que je regar- 
dois comme un grand art, & qui n'a été en effet 
imaginé que par des ignorans incapables de s'élever 
à de plus hautes idées , ou par de mauvais Ci- 
toyen* qui ne regardèrent , dans radminiftration 
de la République , que le malheureux avantage 
(le fatisfaire eux - mêmes leur ambition & leur 



^Google 



» 1 P H O C I N. Ç5 

avarice. ■ Sans doute que les moeurs doivent fenrir 
de bafe à la loi , & que fans leur fecours le Lé* 
gislateur n'élèvera jamais qu'un édifice chancelant, 
& prêt à s'écrouler. 

' Aï a : s, vous l'avouerai je, Fhocion? conti- 
nua Ariftias en baillant la vue & d'un ton affligé ; 
dans le moment même que je cède à l'évidence de 
vos raifonnemens , mes anciens préjugés femblent 
fe révolter contre ma raifon. L'Egypte, autrefois 
ven'ueufe , a été heureufe , '& Lacédémone n'a 
perdu {à prôTpérite , qu'en perdant fes mœurs. 
Sans doute il eft digne de la fagefTe de l'Auteur 
de la nature , que le bonheur Toit le prix de la 
vertu , & l'adverfité la compagne du vice. Tel 
eft l'ordre le plus ordinaire; mais n'eft-il point 
d'exception à ces loix générales ?- Celui qui les a 
portées, pour des raifons qu'il ferait téméraire de 
vouloir pénétrer, n'y déroge -t- il jamais? N'a-t-on 
pas vu quelquefois des Empires élever leur fortune 
fur l'injuftice, & fleurir par des moyens ,que la 
Morale réprouver Quelle vertu ont les Perles qui 
dominent fur l'Afie entière ? Il me fcmtle que Phi- 
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lippe , à qui tout faillit , . n'a guère plus de vertu 
que nous qui tombons en décadence ; il me 
femble que tous les jours des intriguans , à force 
de lâchetés & feélérateffes , enlèvent à des hom- 
mes de bien la récompenfe qui n'eft due qu'à la 
jfrobité. Pourquoi par les mêmes voies , des 
Etats ne pourraient - ils donc pas obtenir les mê- 
mes fuccèsî Nous avons vu des Tyrans ufurper 
dans leur Ville la fouveraineté , jouir de leur vol, 
& -mourir tranquillement dans leur lit ScVatc 
au contraire n'a pofTédé aucune de nos Magiftra- 
" turcs , & il a trouvé des Juges qui l'ont cou- 
damné à boire la ciguë. Ah , Phocion , Phocion, 
quel fpecTacle fcandaleux ne nous préfente pas 
quelquefois l'hiftoire du bonheur & du malheur 
des hommes ï 

PijNBZ-y garde, mon cher Ariltïas, lui 
répondit Phocion , ce n'eft pas votre raifon , ce 
font Vos parlions qui viennent de parler. C'eft 
parce que vous confondez encore les dignités , les 
richeffes, l'éclat, le pouvoir avec le bonheur, que 
vous voudriez qu'ils Biffent la récompenfe de la 
vertu ; mais ils ne peuvent tout au plus procutef 
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qu'un plaiiîr pa/Tager , tel que le donnent les ca- 
relfes trompeufes d'une Courtifàne, & des plaifirs 

pa^iigers ne font, pas le bonheur. 

Vous voyez tous les jours des hommes mé- 
prifables qui parviennent aux premières Magiftra. 
tures; mais foyez fur qu'elles ne font un bien que 
pour l'homme vertueux qui fe dévoue à fa patrie, ■ 
qui eft allez habile pour la rendre heureufe , ou 
qui Aj . moins a tout tenté pour y réuffir. Le 
bonheur dans chaque individu , c'eft la paix de 
l'ame , & __ cette paix naît du témoignage qu'il fe> 
rend de fe conduire par les régies de la juftice. 
Ces Tyrans, ces. ambitieux dont la multitude ad. . 
mire la profpérité , gémiflent en -Içcret fous le 
poids de l'adminiit ration à -laquelle ils ont h là-'. 
cheté infenfée de ne pouvoir renoncer. Que ne 
pouvez -vous lire dans leur cœur déchiré par la 
crainte , l'envie , 4a haine , l'avarice & les re- 
mords? Mon cher Ariftias, que cette apparence 
de profpérité, qui n'environne que trop fouvent 
le vice , ne vous famdalifc pas. L'élévation des 
médians, faùant à la fois leur châtiment, & celui 
Dl - 
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îles peuples qu'ils gouvernent & qui les élèvent, 
rft au contraire une nouvelle preuve que le bon- 
heur n'eft attaché qu'à la vertu. 

Vous me citez Socrate ; mais - ce verre de 
ciguë , qui deshonorera éternellement vos Pères , 
ne troubla point fon repos. Les fcélérats qui 
vouloient le perdre , étoient incertains du fuccès 
de leurs calomnies , & il étoit (Ûr de fon inno- 
cence. Puifqu'il ne fit aucune plainte , aucune 
Jbilicitation, & qu'il refufa de fe fouftraire par la 
fuite à la haine de fes ennemis , comment pour* 
loit-on le foupçonnet d'avoir été inquiet fur le 
jugement qu'il artendoit? Pendant les trente (4) 
jours qui s'écoulèrent depuis qu'on lui prononça 
4à fentence, jufqu'au moment.de l'exécution, il 
continua à inftruire fes difciples. Il leur parla de 
l'immortalité de l'ame , & du honneur attaché à la 
vertu. Les yeux les plus persans ne virent point 
qu'il fit qnelqu'effort pour éfre ou paraître tran- 
quille , & qu'il foupqonnât que fa prifon & là 
mort ftiflent une objection -contre là Doctrine. Il 
/egarda la mort , comme nous voyons le coucher 
du foleil & l'approche du fommeil; il remercia les 
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Dieux de lui donner une fin qui lui épargnoit 
les infirmités de- la vieilleflè & les angoiflès dou- 
loureufes de l'agonie. C'eft Athènes feule qui étoit 
malheureufe ; & quelle longue fuite de calamités 
ne pouvoit-on pas prédire à une ville allez aveu- 
gle & aflez corrompue pour punir la vertu de 
Socrate du dernier fupplice ? 

A l'égard de la profpérité des Etats , je con- 
viens , potrfuivjt Phocîon , qu'il s'eft formé de 
grands Empires par des moyens que la morale 
défàvoue ; mais répondez - moi , ces Etats quoi- 
qu'injuftes > ambitieux & fans foi ,- n'étaient - ils 
pas moins abandonnés aux voluptés , à la parefle 
& à l'amour des richefles que les peuples qu'ils 
ont fournis ? N'étoient-ih pas plus exercés au cou- 
rage & à la dncîpline ? N'avoient - ils pas moins 
d'indifférence pour leur Patrie , , & plus d'amour 
pour la gloire? Ce n'eft point parce que Philippe 
a peu de vertu que nous le craignons , c'eft parce 
que nous en avons encore moins que lut , & qu'il 
fe fert de nos vices pour nous accabler. L'ambi- 
tion, l'injufUce, la rufe, la violence peuvent fans 
doute former de grands empires ; niais c'eft parce 
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qu'à ces vices on n'oppofe que d'autres vices: 
d'ailleurs , quel eft l'avantage de cette grandeur 
ufurpée ? Peut -elle faire la profpérité d'un Etat, 
puifqu'il eft impolTible de l'afieoir fur un fonde-' 
nient folide? 

L a Politique , dupe d'un bonheur pafTager & 

toujours fuivi des revers les plus funeftes , doit- 
elle donc Facrifier l'avenir au moment préfentî 6 > 
mon cher Ariftias, fi vous aimez votre Patrie , que 
les Dieux vous préfervent de lui fouhaiter des 
ibecès qui prépareroient fa décadence & fa ruine. 
C'eft pour avoir voulu ufurper l'Empire de la 
Grèce, que nous & les Spartiates fommes aujour- 
d'hui à la veille de perdre notre liberté. La mo- 
dération de nos villes les avoit mifes en état de 
repoufTer Xercès ; leur ambition va les foumettre 
à Philippe. De grandes ■ provinces & de grandes 
richefTes , quoi qu'en difent nos Orateurs , ne con- 
tribuent ni au bonheur domefttque des Citoyens, 
ni à la fureté de la République à l'égard des Etran- 
gers, Que fert aux Perfes d'avoir conquis l'Afie 
entière? En fônt-ils plus libres? Le Sujet jouit-il 
avec plus de confiance de iâ fortune , depuis qu'a 
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!e Prince a monftrueitfement augmenté la fîenne? 
Qu'un grand Empire eft foible ; puifqu' Affilas , 
avec une poignée de Soldats , a porté la terreur 
jufques dans Babylone. Une autre fois je vous 
développerai les preuves de cette vérité ; mais 
, dans ce moment contentez - vous de remarquer , 
Ariftias , que fi l'Etre , protecteur de la vertu , fe 
fert quelquefois des vices d'un peuple pour en 
détruire un plus vicieux , il ne manque jamais de ' 
brifer l' infiniment de fa 'vengeance après s'en être 
fervi. Ce n'eft point par des miracles qu'il agit , 
mais par une fuite naturelle de l'ordre qu'il a éta- 
bli, dans le gouvernement du monde. " 

, J s ne hafàrde point ici une conjecture vaine 
& téméraire. Examinez avec moi le choc , la 
marche , le concours des pallions , le mouvement 
réciproque qu'elles fe communiquent, & vous en 
verrez réfulter cet ordre favorable à la morale. 
La txamTon , la fourberie , la rufe peuvent fur- 
prendre & tromper un Etat qui n'eft pas precau- 
tionné contre leurs pièges , & obtenir d'abord 
quelque fuccès ; mais leur fucçès même déchire 
le voile fous lequel elles fe cachaient, & la mau- 
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vaife foi , en infpirant une défiance & une haine 
générales, fe trouve enfin elle-même embarralïée 
dani les embûches qu'elle dreflbit. Intimidée par 
la crainte qu'elle a fait naître, dupe de (es pro- 
pres finettes , jamais elle ne peut prévoir tous les 
dangers dont elle eft menacée ; fans cette elle fe 
précautionne contre des accidens chimériques. 
Marchant ainfi uns règle, elle ne peut réulïir que 
par hafard , & bientôt doit néceflaireraent échouer. 
Ces fophiftes ( 5 ) , qui fichent de réduire en art 
la perfidie, & qui nous étalent avec complaifance 
cent exemples d'injuftïces heureufes , fe gardent 
bien de nous en faire connoitre les fuites funeftes. 
Toujours vagues dans leurs difeours, ils n'analyfcnt 
jamais les caufes des fuccès de l'injuftice & de la 
mauvaife foi; jamais ils n'établiront le poînt fixe, 
où triomphant de tous les obftacles, elles font fu- 
res de réuflir. La force de la vérité oblige au 
contraire les fophiftes à fe réfuter eux -.mêmes. 
Ils ne peuvent fe déguifer que les fuccès paflàgers 
de l'injuftîce ne préparent qu'un avenir malheu- 
reux. Pourquoi nous confeillent - ils d'éviter la 
haine & le mépris, comme les deux écueils les 
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plus funeftes de la Politique? N'eft-ce pas conve- 
nir du danger des vices , reconnoitre le prix de 
Ja vjertu , & avouer que fes opération! feules font 
lùres? 

S i un peuple , au lieu de la rufe & de la 
fourberie , employé la force & la violence contre 
fes voifins , il eft impoflible. qu'il ne foit pas lui- 
même agité par la crainte qu'il infpire. En même 
temps qu'il augmente le nombre de fes ennemis , 
il devient fufpect à fes alliés. En croyant fs 
rendre puùTant, il multiplie fes dangers & dimi- 
nue fes forces. Plus heureux que plufieurs Na- 
tions dont nous connoiflbns Vhiftoire , & qui f e 
font affaiblies & enfin ruinées à force d'efforts pour 
augmenter leur fortune ; je veux qu'il ne fuccom- 
be pas fous le poids des difficultés qui l'entourent 
& que la rélîftance de fes ennemis éguife au con- 
traire fon courage , fes forces & fes talens. Le 
moment fatal du fiiccès arrive; il triomphe, maie 
le vainqueur périt au milieu de lès conquêtes. 

Rkmaiçoii-m , *mon cher Ariftias , 
«"eft l'ambition , c'eft l'avarice déguifées fous le 
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nom d'une feuflè gloire,- qui peuvent . feules por- 
ter les hommes' à être conquérons ; & par quel 
prodige ces deux pallions , qui n'ont pas craint 
de violer tous les droits humains & de verfer des 

- torrens de faiig , uferoient-elles avec prudence de 
la victoire , fi capable d'enyvrer d'orgueil les hom- 
mes les plus modelés ? Sefoftris peu content de 

'régner fur l'Egypte, fait violence à ces fages lois 
dont je vous parlais il n'y a qu'un moment; il 
inédite la conquête de l'Afie , & rien ne réfifte 
d'abord à ces Egyptiens fobres, laborieux, tempe- 
tans & courageux qu'il a armés pour fervir fon 
injufte ambition. Mais fes Soldats victorieux pren- 
nent bientôt les vices & les mœurs des peuples 
vaincus. Ces hommes , amollis par les voluptés 
& les richefiès , rapportent dans leur Patrie les 
dépouilles de l'orient. Le peuple étonné d'un 
fpectacle qui développe en lui le germe de l'ambi- 
tion & de l'avarice , fe croit parvenu au comble 
de la gloire & de la profpérké; cependant laver* 
tu , ébranlée dans tous les cœurs , eft prête à les 
abandonner ; & au milieu des chants d'allégreiTe & 
de 
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de triomphe, le châtiment de l'Egypte commence. 
Une négligence préfomptueufe- relâche les reflbrts 
du gouvernement; tous les anciens établûTemens 
font bientôt>détruits par les pallions. Les fbecet 
feurs de Sefoftris, efclaves d'une fortune quj les 
accabloit , devinrent des tyrans voluptueux , & 
d'autant plus terribles , qu'affoîblis par la mine 
/ des loix , ils ne fe croyoient plus en lïïreté. Ils 
craignirent des Sujets que la mollelTe , le fafte , la 
pauvreté. & les richeffes avoient rendus à la fois 
lâches" & intblens ; & leur Royaume , fans défenfe 
& troublé plutôt par des émeutes que par des 
'révoltes , eft deftiné à devenir la proye du pre- 
mier conquérant qui voudra s'en emparer. 

L'Histoire norjs offre mille exemples pa- • 
reils. Les Medes, en affemflànt les Affyriens, 
perdirent les meeurs & les loix qu'ils dévoient à 
fe fageflè de Déjocès ; ils ceflerent d'être heureux 
par une trop grande profpérité , & préparèrent 
une conquête aifée aux Perfes , qui à leur tour 
amollis & corrompus auflitôt que vainqueurs , fon- 
dèrent un grand Empire dont tout annonqoit la 
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décadence. Que de levons pour la Politique, G 
elle veut connoitre* fes devoirs ! Vous parlerai - je, - 
mon cher Ariftias , des malheurs ' domeftiques de 
la* Grèce ? Nos fiiccès' brillans pendant la guerre 
Médique, où nous ne rainons que nous défendre, 
ont été. capables de nous taire abandonner les ver- 
tus de nos pères ; quels ravages ne doivent donc 
pas foire chez un peuple les fuccès d'une guerre 
entreprife par ambition & par avarice? L'époque 
de l'ambition & de la rbiblene d'Athènes eft la 
même. Nous nous fouîmes perdus quand nous 
avons voulu nous rendre les maîtres de nos alliés; 
& Lacédémone , après nous avoir vaincus, , n'a plus 
été en état de fe détendre contre les Thébains. 

Philippe abufe aujourd'hui ■ de nos Vivi- 
fions & de nos vices ; il ne cherche qu'à nous, 
fubjuguer & nous aflervir: mais voyez avec quelle 
adrefle fou ambition emprunte le mafque de la, 
modération, >de la juftice, de la bien&ifance mê- 
me; c'eftpar-là qu "il eft véritablement redoutable. 
11 recueille dans la Macédoine les vertus fugitives, 
qui nous abandonnent ; il remi fon peuple fobre, 
actif, patient, laborieux & brave. Que de vertus, i 
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qui, par l'emploi infenfé que ce nouveau Séfoftris " 
en fait, ne procureront qu'un £aux bonheur aux 
Macédoniens ! Si ce Prince avoit famé allez grande 
pour connoître lès devoirs, & les préférer aux 
intérêts de fa vanité & de fon ambition , il met. 
troit à profit 1«S cîrconitances heurenfes où il {è 
trouve. - Au lieu de fomenter nos vices pour . 
acquérir avec moins de peine l'empire de la Grèce, 
il fe fèrviroit de fes talens pour nous aider à nous 
corriger; il tâcherait de mériter à la Macédoine 
la considération dont Lacédémone a autrefois joui 
Loin de nous divifer, il travaillerait à nous réu- 
nir, & à ne faire des Grecs & des Macédoniens 
qu'on peuple d'amis & d'alliés , qui ferait heureux, 
& dont le pays deviendrait inaccefflible aux attaques 
des Etrangers.' 

Il procureroit ainfi un bonheur durable à fa 
nation ; mais puifque Philippe n'aime la vertu que 
pour en taire l'inltrument de fon ambition ; j'ofe 
vous prédire , fans vouloir empiéter fur les droits 
de l'oracle de Delphe , que cette fortune des .Ma- 
cédoniens, préparée & conduite avec tant d'art, 
E » 



nï Google 



68 B N T t I T 1 I N I 

de courage & d'habileté de la part du Prince , & 
tant de vertu de la part des Sujets , difparoitra en, 
•naiflant. Le moment où leur empire fera parvenu 
à la fitnation en apparence la plus brillante , fera 
l'époque où il commencera à (6) déchoir. Ses 
fuccès ouvriront enfin les yeux à fes voifins ; fes 
conquêtes lui feront plus d'ennemis qu'elles ne lui 
donneront de fujets. Les qualités que nous ad- 
mirons aujourd'hui dans les Macédoniens, feront 
place aux vices des vaincus. La Macédoine fera 
malhcureufe , & trouvera enfin un vainqueur. 

I l fàudroitfc mon cher Ariftiâs , que la nature 
du cœur humain changeât , pour que h politique 
de nos fophiftes pût conduire un peuple à un 
bonheur durable. Si ce n'étoit que notre raifon 
feule qui nous fit haïr l'injuftice , la fourberie, 
la violence , l'ambition , l'avarice , &c, peut - être 
qu'on parviendrait à l'éblouir, la tromper & l'en- 
velopper de préjugés qu'elle ne pourrait détruire; 
mais ce font nos pallions mêmes qui détellent ces 
vices dans nos pareils. Bleflees dès qu'elles les, 
rencontrent, elles s'aîgrjflènt , elles s'irritent , & 
rien ne-peut les diftraire. Tant qu'un homme 
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injurie & fins foi indrfpofera fes Concitoyens; 
tant qu'une République ambîtieufe , avare & or- 
gueilleulc fe rendra fufpecte & odieufe à lès voi- 
lins, ç'eft-à-dire, tant que k nature de l'homme 
ne changera .pas ; foyez peifuadé que la politique 
doit regarder la vertu comme la fource & le fon- 
dement àé la ptofpérité. Je devroîs vous parler 
actuellement de la méthode avec laquelle la politi- 
que doit affermir la vertu dans une République ; 
mais en voilà aflez pour aujourd'hui , dit Fhocîon, 
& 'je craindrois, mon cher Ariftias , de nuire a la 
vérité en vous fatiguant : s'il vous reQe même 
quefques doutes fur les matières qua nous avons 
traitées , la fuite de nos Entretiens les dùTtpera, 
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TROISIEME ENTRETIEN. 

Méthode que la Politique doit employer pour 
rendre un peuple vertueux. Ver vertui qu'eue 
doit principalement cultiver. La tempérance, 
l 'amour du travail, l'amour de ia^gloire, W- 
ceffité de lu Religion. 

J\ jistias & moi noua nous rendîmes hier 
chez Phocion, .mon cher Cléophane. C'eft au- 
jourd'hui, lui dis -je, nos grandes Panathénées, 
& comment pourrions - nous mieux . célébrer ans 
fête confacrée à Minerve , & deftinée à perpétuer 
le fouvenir de la réunion que Thefée fit des dirfé- 
rens peuples de l'Attique dans Athènes , qu'en 
écoutant ce que vous voudrez bien continuer à 
nous apprendre fur la morale & la politique ? 

J e feais trop de gré à Arîfbas , me répondit 
Phocion , de préférer un entretien auftere au 
-ipectacle de nos fêtes , pour ne pas confentir à 
ce que vous délirez. 11 cil vraifemblable ajouta- 
t-il en fourianr-, que Minerve qui voit nos Pana- 
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thénées avec indifférence , depuis que nous les 
célébrons avec plus de pompe & moins de vertu 
que nos pères , trouvera bon que nous n'en aug- 
mentions pas la cohue. ■ 

*{ v 1 s o_u s vous le voulez , reprenons la fuite' 
de nos Entretiens. Je vous ai prouvé , continua 
Phocion , que la vertu lie les hommes en leur in- 
spirant une confiance mutuelle , & que le vice an 
contraire les tient en garde les uns contre les 
autres , & les dîvife. Je vous ai fait voir qu'il 
n'y a point de vertu qui ne foit utile à la Société; 
mais ces connojffances feules ne fvrmfent point 
pour guider la politique dans fes opérations. 
•Quoique toute vertu mérite d'être cultivée, toutes 
cependant ne demandent pas les mêmes foins de 
la part du Législateur & des Magiftrats ; quelques- 
unes n'ont pas un rapport auffi direift , aiifii immé- 
diat que les autres à ce qui fait & confolide le 
bonheur des Citoyens & la fureté de la Républi- 
que. Toutes les vertus n'étendent pas leurs raci- 
nes à une égale difrance , toutes n'ont pas une 
.tige également forte, quelques-unes même ont 
E*4 
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befoin d'un appui, ou languiiTent Se ft flétrîflènt 
fans ce fecours. Les unes jettent de plus grands 
rameaux, & portent des fruits plus abondans que 
les autres; il y en a même qui fécondent, pour ' 
ainfi dire , tout le terrein qui les environne ; vous 
verrez naître au tour d'elles mille vertus particu- 
lières qui fembleront venir fans femenee, & n'exi- 
ger aucune culture. 

Si la politique, mon cher Ariftîas, confidere 
les vertus fuivant leur ordre en dignité & en ex- 
cellence, elle place à leur tête la julrice , la pru- 
dence & le courage. D'accord avec la morale, 
elle nous montre que de ces trois fourres décou- 
lent l'ordre, la paix, la fureté & tous les biens 
en un mot que les hommes peuvent délirer. 
L'objet de la politique eft de nous rendre facile 
la pratique de ces trois vertus ; mais elle connuît 
trop bien l'activité de nos panions & la parefle 
de notre raifon , pour efpérer de nous -en faire 
contracter l'habitude, M en' nous ramiliarifant d'a- 
vance avec d'autres vertus dont elle eft plus mai- 
treils de régler l'exercice & la marche , elle n'e- 
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carte de notte cœur les vices qui nous empêchent 
d'être juftes, prudens & courageux. ' 

Ci feroie tài étrange Politique, qu'un Législa- 
teur, perfuadé qu'il fuffit de faire des lois pour 
que les hommes y obéiflent. II n'a encore rien 
fait quand il n'aura réglé que les droits de chaque 
Citoyen & donné des bornes fixes à la juftice. 
Laiffez agir nos paflions , elles auront bientôt dé- 
rangé ces bornes. Mille prétentions chimériques 
anéantiront le droit. Au milieu des loix les plus 
juftes, l'in juftice, fécondée par la rufe & la chi. » 
cane, & enhardie par l'impunité, deviendra bien- 
tôt l'efprit général des Citoyens. Publiez dans la 
place de Sibaris qu'il eft ordonné à tout Citoyen 
d'avoir allez de courage pour préférer dans un 
combat la mort à la fuite , & méprifer dans l'ad- 
miniftration de la République les dangers auxquels 
lin Maglftrat eft quelquefois expofé ; .& je vous 
réponds que vous aurez- publié le décret le plus 
inutile. Les Sibarites , toujours efféminés, ne 
fortiront point de leur molleffe piJur prendre du 
courage. La Loi nous prefcriroit, à nous autres 
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Athéniens la police la plus fage dans nos délibéra- 
tions publiques , pour nous empêcher d'être incon- 
fidérés , & nous forcer de pefef & d'examiner 
avec maturité les intérêts de la Patrie ; que G nous 
devenions prudens , ce feroit pour l'intérêt de nos 
paf!ions , & non pour celui dé la République, ' 

Tout Législateur qui ignore fur quelles vertus 
la juftice, la prudence & le courage doivent être, 
pour ainfi dire , entés ; tout Législateur qui ne 
fait pas préparer les hommes à les aimer & les 
' pratiquer, verra que fes loix inutiles n'auront fait 
aucun bien à la Société. Il y a en effet , mon 
cher Ariftias , des vertus qui fervent de bafe & 
d'appui à toutes les autres. Je. compte quatre de 
ces vertus, que j'appelle merei ou auxiliaires, & 
qui font les premières dans l'ordre politique , la 
"tempérance , l'amour du travail , l'amour de la 
gloire , & le rcfpecr, pour les Dieu*. 

Pas. tempérance,, j'entends, pourfuivit Pho- 
cion , cette vertu qui, nous invitant à nous con- 
tenter des chofes que la Nature exige indifpenf*- 
blement pour notre confervation , diminue le 
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nombre de i^s befoins & les Amplifie. Qui n'é- 
tudie pas l'art d'être heureux à peu de frais, fera 
toujours malheureux. Vous fijavez ce que Socrate 
( i ) difoit à Euthydeme , que les voluptueux font 
les hommes du inonde les plus déraifonnables. A 
force de le repaître de voluptés , ils éteignent en 
eux le fentàment du plaifîr ; ils n'ont pas Fefprit 
d'endurer la faim & la foif , & de réfifter aux pre- 
mières amorces de l'amour & du fommeil ; ils 
gâtent tout par leur attention infenfée à prévenir 
leurs délîrs. 

La volupté vend Tes faveurs à trop haut prix; 
elle employé trop de mains, trop de temps, trop 
de peine à la composition de l'on ennuyeux bon- 
heur , pour que la politique n'échouât pas en et 
{ayant de rendre heureux un peuple voluptueux, 
A peine la volupté jouit - elle , que raflàfiée ? elle 
rejette avec faite & dédain ce qu'elle avoit déliré 
avec emportement, Nos fophiltes , à leur ordinai- 
re, ont mal 'raifonné fur cette matière, parce que 
la Nature a voulu que nos befoins fufTent la four- 
ce de nos plaifirs , ils ont prétendu qu'en multi- 
pliant les un% , on multiplierait aulli les autres ; 
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mais ils n'ont pas fait -attention quftja volupté eft 
moins habile j& moins libérale que_ la Nature. 
Celle-ci ne donne aucun befoin , fans donner en 
même temps un moyen aifé de le fàtisfàire ; & la 
volupté, qui flatte, échauffe, irrite notre imagi- 
nation par des efpérances & des fonges , ne donna 
jamais ce qu'elle a promis; elle fuit quand nous 
crayons la faifir, & nous laifl'e le dégoût, l'ennui 
& la laflïtude à la place du plaiiir. 

Mats il ne s'agit pas entre nous de l'încon- 
i féquence des voluptueux ; & quand leur paflîon 
ne les tromperoit pas, il n'en faudrait pas moins, 
won cher Ariftias , bannir la volupté de notre Ré- 
publique.. Croyant acheter des plaifirs à prix d'ar- 
gent, elle eft toujours avare & prodigue, & ja- 
mais on n'a vu la juftîce , la prudence & le coura- 
ge Te mêler parmi les vices qui accompagnent l'a- 
varice & la prodigalité. Toutes les richelles de 
la Pêrfc n'enrichiraient pas (2) Demadès ; l'Euro- 
pe , l'A fie & l'Afrique ne fufhroient pas aux be- 
foins de trois voluptueux comme lui : comment 
donc la vérité feroit - elle l'ame de fes difeours 7 
Patrie /honneur , juftîce, il vendra tijut à çpri vou- 
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dra l'acheter. Ce Sénateur, accablé du poids d'une 
digeftion difficile , Hvieroit l'Eut à qui lui offriroit 
un elixir propre à ranimer les reflorts ufés de forj 
eftomac, & vous voulez qu'il s'informe s'il n'y a 
point quelque malheureux Citoyen que la faim 
pourfuit ? Croirez-vous que des Magiftrats , avides • 
& fatigués de plaiûrs , fuient bien propres à pcn- 
fer aux befoins de la Société ? Que ce foient des 
Sentinelles vigilantes & attentives à piévoir , pré- 
venir ou repouflèr les périls dont la République 
peut être menacée ^ 

Ni l'efpérez pas ; la République elle-même 
ne l'exige plus , quand une fois les efprits font 
infedés par la jeuiflance ou le défir des voluptés ; 
elle tiendra même compte à fes Magiftrats de leur 
molleflè & de leur faite. Dès que la recherche 
dans les. plailïrs a attaché à la médiocrité l'oppro-. 
bre de la pauvreté , les Citoyens ont trop de be- 
foins pour être contens de leur fortune. Leur 
ame eft déjà fouillée des vols que leurs mains n'ont 
encore pu commettre ; ils feront un commerce 
honteux de leur fuffrage, & vendront leur voix au 
plus offrant. ' On ne verra dans les Magifttatures 
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que la facilite de s'enrichir impunément par des 
injuftices ; on ne Voudra plus avoir de crédit dans 
lu République ni commander les armées, que pour 
faire fortune , & s'abîmer enfui te dans les volup- 
tés. Tout eft alors perdu ; il ne fubiîfte plus qu'un 
vain fimulacre de République. A la place des loir 
méprifées , les partions régnent' impérievjfement , 
& les mœurs feroient atroces , fi les âmes étoient 
encore capables de conferver quelque force. 

, Q_u a m n en ouvrant le cœur à tous les vi- 
ces , les voluptés n'y étoufferaient pas le principe 
de la juftice & de la prudence , il'fuffit qu'elles 
énervent le corps pour que la République ne doive 
plus attendre de fes Citoyens amollis les fatigues, 
les veilles, la patience, le/ travaux, d'où dépend 
fouvent fon fàlut. Tandis que de jeunes gens, 
■ laffés de leurs débauches , dorment laborieufement 
dans le duvet , penlez - vous , fi on les réveille en 
furfaut pour repoufler l'ennemi qui elealade nos 
murailles , qu'ils trouveront en eux les forces & 
le courage de ces anciens Athéniens , accoutumés 
à coucher fur la dure à côté de leurs armes , & à 
rnéprifer les plaùus' des fcns? Depuis que le goût 
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des plaifirs nous poflede , j'ai vu, oui j'ai vu lee 
dedendans des Héros de Marathon & de Salami- 
ne all^r aux ennemis avec. l'envie de fuir dans le 
cœur. L'exemple contagieux des riches a corrom- 
pu jufqu'aux pauvres , qui ne partagent pas leurs 
voluptés. Il n'eft plus d'Athénien qui ne murmu- 
te contre les fatigues de la guerre & la rigueur 
de notre difeipline relâchée. La nature paroît dé- 
gradée dans toute la Grèce; nous fuccombons au- 
jourd'hui fous les exercices dont nos pères fe 
jouoient autrefois; nous trouvons nos armes trop 
pétantes , & la mollette de nos villes nous a ap- 
pris à redouter le courage des Barbares, 

' Q_u k Lycuifue , mon cher Arïftias , étoit pro- 
fond dans la connoitfuice de nos vertus & de 
nos vices ! Méditez fes loix , un Dieu fans doute 
les lui avoit diflées. Vous ne le verrez jamais s'é- 
garer dans des détails inutiles , proferire un vice , 
& n'en pas couper la racine ; ordonner la prati- 
que d'une vertu , & négliger celle qui doit en être 
le principe ou l'appui. 11 ne permet pas à deux 
jeunes époux de s'abandonner incoruldérément à 
tçars tranlports ; il voulait qu'un mari n'habitât 
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pas d'abord dans la même mahon que fa femme ; 

il lui ordonnoit de dérober fes faveurs. C'étoit 
pour empêcher que les droits du mariage ne de- 
vinrent une fource de corruption & de mollefle 
en les abandonnant aux voluptés , & que raiTafiés 
de plaifirs légitimes , ils n'eu cherchafient de dé- 
fendus. L'adultère ne fut point connu à Lacédé- 
mone: quel avantage! s'il eft vrai que tout com- - 
merce de galanterie fuppofe dans les femmes une 
, lâche infidélité à leurs devoirs, & dans les hom- 
mes l'art de féduire & de corrompre réduit en 
principes , & par - là même d'autant plus dange- 
reux , qu'il les occupe férieufement de cent mife- 
res , qui ôtent -à l'ame les reflbrts-, néceflaiies pour 
méditer & exécuter de grandes chofes. 

Faute de connoltre le penchant du fexe à 
la mollefle, & l'empire qu'il a fur notre ame, la 

plupart des Législateurs ont tendu un piège à nos 
mœurs , en négligeant de régler celles des fem- 
mes. Lycurgue devina qu'elles nous donneraient 
leurs vices , s'il ne leur donnoit pas nos vertus. Il 
en fit des hommes ; il leur inipira un générenx 
mépris 
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mépris pour les befoîns auxquels la nature ne les a 
pas affujetties. II les endurcit au travail , à la 
peine, à la fatigue. Platon ( j ) , enhardi par cet 
exemple , voulut même en faire des foldats dans 
là République. Il feavoit que moins nous avons 
de devoirs à remplir, moins nous y fommes at- 
tachés , & en exigeant beaucoup des femmes , il 
efpéroit avec raifon de tout obtenir aifément dei 
hommes, 

Lïcbrsus établît enfin dans fa ville des 
repas publics , dont le brouet noîf , iî décrié au- 
jourd'hui , fàifoit les délices. Voilà fes deux prin- 
cipales institutions , & fans leur fecours, il aurait 
inutilement profcrit l'ufage de l'argent & les arts 
inutiles , aiguillons à la fois & alimens des pat 
fions. L'exercice des vertus les plus difficiles & 
dans le degré le plus héroïque , devoit dès-lors de- 
venir familier aux Spartiates ; parce que c'eft le 
propre de la tempérance de fermer l'entrée de no- 
tre cœui à une foule de vices , en nous rendant 
notre fituation préfente agréable, & de nous por- 
ter fans effort au bien. La tempérance infpire né* 
F 
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cefTairement le mépris des richefles ; & ce mépris, 
qui fuppofe l'ame débarrafTée des befoïns frivoles 
qui nous tourmentent , eft toujours accompagné 
de l'amour de l'ordre & de la juftice. Moins les 
pallions font vives & nombreufes, plus la ration 
eil libre de faire valoir Tes droits. Oui, mon 
cher Ariftias , depuis que nous avons renoncé à la 
{implicite des mœurs de nos pères , nous avons 
beau faire tous les jours de nouvelles ( 4 ) Lois 
& multiplier nos Magiftrats, t^eft convenir de no- 
tre corruption , & n'employer que des remèdes 
inutiles pour nous corriger. Le premier Magiftrat 
& la première Loi d'une République, ce doit être 
la tempérance ; & le peuple le mieux gouverné 
après les Spartiates , c'eft celui qui approchera le 
plus de leur frugalité. 

Cipindani telle eft la foiblefTe humai. 
ne , que toute vertu a les momens d'erreur , de 
diffraction & de laffitude. La tempérance a au- 
tant d'ennemis qu'il y a de forces de voluptés, & 
quel que ioit fon pouvoir , elle fuccombera à la 
fin , fi la politique n'empêche qu'elle n'ait à com- 
battre contre Foîûveté $ cet ennui qui fuit l'inacv 
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tioii de l'ame & du corps. Tout le temps où la 
lot nous abandonne à nous - mêmes , eft un temps 
qu'elle donne aux pallions pour nous tenter , nous 
réduire & nous fubjuguer. La politique doit donc 
inlpirer aux Citoyens l'amour ' du travail. Cette 
vertu répandant fur les plaifirs les plus {impies & 
les plus honnêtes un charme capable, de nous fa- 
tisfaire, tempère notre imagination, & empêche, 
pour ainfi dire , qu'elle n'aille à la découverte de 
quelque nouveau plaifir. 

Ne vous bâtez pas , mon cher Arîftias , de 
conclure de cette doctrine que toute efpece de tra- 
vail foit utile à la Société ; il elt au contraire une 
forte d'oif iv été qui lui feroit peut - être moins lu- 
nette. Voyez quel eft le procédé de la Nature à 
notre égard. Libérale de tous les biens qui nous 
forît néceflaires , elle veut cependant que nous les 
achetions pas le travail. La terre eft ftérile , G 
nos mains ne la fécondent pas ; & par l'ordre éta- 
bli pour la production des fruits , ce travail eft lé- 
ger , mais continuel Que la politique imite la 
nature. Si le travail qu'elle nous impofe n'cit pas 
■F» 
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proportionné à nos forces , fi l'efpérance qui le fe- 
roît entreprendre avec joie eft trompée , s'il ne 
peut pas fufiire à nos befoins, il devient infuppor- 
table, & ne peut être que l'occupation, ou plutôt 
le châtiment d'un efclave. 

L'egyptb fut malheureufe fous les fuccef- 
feurs de Sefoftris , dès que le Prince , conduit par 
une infadable avarfce , s'écarta de ces principes, 
& condamnant tes Sujets à des travaux trop durs , 
en voulut feul recueillir les fruits. Les mains des 
Egyptiens s'engourdirent La nation la plus nctt- 
ve s'avilit dans la parefie , qui étoit devenue fon 
feul bien. L'Etat fut vexé à la fois par la pau- 
vreté & le luxe ; les efprits s'effarouchèrent , & 
on traita les Citoyens comme des bêtes farouches 
qu'il falloit dompter (5) par la fatigue. Cepen- 
dant quel fpectacle préfentoit la malheureufe Egyp- 
te! Sans les eaux bienfaifantes du NU, les cam- 
pagnes auroient à peine pu fuffire à nourrir leurs 
habitans. Au milieu de ces monumens qui fem- 
blent deftinés à vivre autant que le monde , & 
qu'un peuple malheureux eft condamné à élever à 
• l'orgueil de fes maîtres ; que deviendra le Monar- 
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que , fi un ennemi étranger fe preferite fur fes 
frontières , & veut lui enlever fa couronne & fes 
plaifirs ? Quels bras armera-t-il en' là faveur? Quel 
intérêt auront fes peuples de défendre, aux dépens 
de leur Gmg , lès voluptés & leur mifere ? 

A Tyr , à Carthage , nous dîfent les voya- 
geurs, tous les Citoyens (ont occupes: mais nous 
préfervent les Dieux , mon cher Ariftias , de lés 
imiter. Ces peuples , dont on nous vante l'indu- 
(trie & l'activité , ont été les corrupteurs des na- 
tions, , Contentes des richeflés que la nature 
prudente lépand dans chaque climat , elles vi- 
voient heureufes fans faite & (ans luxe. Les Ty- ' 
riens & les Carthaginois ont tenté leur cupidité ; 
ils les ont façonnées au goût des choies rares & 
recherchées ; ils ont eu la perfidie de leur taire 
raéprifer les biens qu'elles poffêdoient ' Combien 
la pourpre de Tyr & les fup^fluités élégantes de 
Carthage n'ont -elles pas fait commettre de crimes,* 
& produit de malheurs fur la terre ? Mais ne pen- 
fez pas , Ariftias , que ces empeîfonneurs publics 
ayent eux-mêmes échappé aux poifons qu'ils pré- 
1 ! 
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parent. Je ne connois ni Tyr ni Carthage ; j'ofe- 
rois cependant aflùrer que ces deux villes font 
malheureufes. L'amour dit travail , qui eft une 
grande vertu quand il accompagne la tempérance, ■ 
& fert avec elle à réprimer & régler nos partions, 
eft au contraire l'ouvrage de l'avarice & de la cu- 
pidité chez les Carthaginois & les Tyriens. Plus 
ces deux vices s'accroiflent au milieu des richelTes, 
plus toutes les autres pallions acquièrent de force. 
L'amour du travail n'eft propre dans ces deux 
Républiques qu'à humilier les efprits , ou leur , 
inspirer de l'infolence ; il doit y faire des mer- 
. cénaires & des tyrans. 

Nous Solo» , fatigué des émeutes & des 
féditions que l'oifiveté du peuple excitoit parmi 
nous , ' fit des loix pour faire aimer le travail 
Un père qui n'avoit pas fait apprendre un métier 
à fon fils , ne pogvoit exiger aucun fecours de 
lui dans fa vieillerie ; loi abfurde , parce qu'elle 
eft contraire nux devoirs éternels "& inviolables de 
la nature, & qu'on n'attachera jamais un Citoyen • 
à la Patrie , en lui apprenant à manquer de re- 
connoiflànce pour Ion père. Chaque Citoyen fut 
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oblige de rendre compte de fes occupations devant 
l'Aréopage, chargé de punir la parefle. A quoi 
aboutit cette grande politique? Chacun choifuTant 
à fon gré fes occupations , que la loi auroit dû 
régler , nous devinmes tous des mercenaires. 
Teinturiers, Cordonniers, Maçons, Marchands, 
Maréchaux , Revendeurs : voilà ce qui forme le 
fond de nos aflcmblées dans la Place publique. 

Nos Citoyens , livrés à des occupations baffes 
& ferviles, que Lycurgue n'avoit permifes qu'aux 
Hilotes, dévoient en prendre les mœurs. Que fe- 
roit devenue la République ? Marathon & Sala- 
mine auroient-ils été témoins du courage & de la 
gloire de nos pères ? La Grèce entière ne fèroit- 
elle pas aujourd'hui gouvernée par un Satrape or- 
gueilleux des Rois de l'erfe? Si à la faveur d'un 
concours heureux de circonftances extraordinaires, 
fur lefquelles il ne faut jamais compter , d'autres 
caufes , en confervant dans un peuple d'artifans 
l'ancien amour de la gloire & de la liberté , ne 
l'enflent préparé à fe laûTer conduire (6") aveuglé- 
ment par un Miltiade , un Thérmibcle & d'autres 
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pareils grands hommes? Quand ces cailles étran- 
gères à notre conftitution , s'affbibli fiant peu à peu, 
ceflerent enfin d'influer fur nos mœurs, & que la 
République , gouvernée par des Ouvriers , eut pris 
le génie qu'elle devoit naturellement avoir , vous 
fc^avez dans . quel aviliflèment nous tombâmes. 
L'intérêt particulier décida toujours de l'intérêt 
public Tour à tour extrêmes dans toutes nos 
paillons , timides le matin , téméraires le foir, 
lâches & emportés à la fois , nousxne connûmes. 
jamais nos Forces , notre foiblefte ni nos refïbur- 
ces ; jamais nous ne fermes agir à propos ; jamais 
nous ne fcùmes prévoir les dangers ni les préve- 
nir. Qu'avons . nous à nous plaindre de la for- 
tune? Devoit -elle faire des miracles pour ren- 
dre jufte , prudente & magnanime une affemblée 
d'Artifans 7 

Tour art néceflaire aux ' befoins réels tics 
hommes , eft fans doute honnête ; il ne devient 
dangereux que quand par une trop grande recher- 
che il donne aux chofes un prix qu'elles ne doi- 
vent point avoir, & rafine inutilement notre goût. 
J'aime la fimpliçité des mœurs peintes dans Ho- 
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mère; des Rois qui gavent le nomtire de leurs 
vaches, dé I:urs chèvres, de leurs, moutons , & 
qui préparent eux-mêmes leur louper; une Reine 
Arçté qui file les étoffes dont fon mari eft habillé-; 
& une Princefle Nauficaa qui va elle-même fur 
une charette laver à la fiviere~les habits de fa fa- 
mille. Chacun peut avec gloire être lui-même fon 
propre artifan, & plût aux Dieux que la fagefle 
de nos mœurs , la (implicite de nos bêfoins , & 
l'égalité de nos fortunes , le permiffent encore 1 
Mais dans une République où la Politique ne 
peut plus ramener les Citoyens à cette pureté 
primitive des anciens temps , les arts font toute la 
riche fis de ceux qui les cultivent; les artifans ne 
fubfiltent que du falaire qu'ils reçoivent des riches 
qui les occupent , & le travail doit néceilàirement 
( 7 ) avilir leur ame. Que le Législateur , mon 
cher Ariltias , fe garde donc de leur confier le 
dépôt ou l'adminiltration de la fouveraineté. SI la 
Loi les déclare hommes libres , & en fait des 
éfpéces de Citoyens , que la Politique ne les re- 
garde cependant que comme des efclaves qui n'ont 
Fi 
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point de Patrie, & qui ne peuvent participer aux 
aflemblées de la Nation. Nos plus grands hom- 
mes , Miltiade , Thémiftocle , Cimon , &c. favo- 
jifoicnt l'Ariftocratie. Je fuis leur exemple , & ce ' 
n'eft ni par vanité , ni par ambition , je connoîs '■ 
trop l'égalité des hommes, & les droits de l'hu- 
manité; mais je confulte le bonheur de la Républi- 
que , & il importe à la multitude même , que l'on 
travail & les occupations avilùTent & retiennent 
dans l'ignorance , de ne pas s'emparer du Gou- 
vernement. 

Pleine d'humanité à l'égard des amfans , 
que la République , ' qui ne peut s'en palier , les 
gouverne fans les méprifer. Le Magiftrat doit 
avoir foin que le travail fburnifle aux artifans une 
fubfiitance facile & abondante, ou bien ils de- 
viendront les ennemis de la République , comme 
les Hilotes le font des Spartiates , & on aura à fe 
1 eprocher la moitié de leur crime , & le châti- 
ment même dont on les punira. Des Citoyens 
allez fages pour vouloir conferver leurs mœurs, 
ne permettront jamais qu'on invente de nouveaux 
arts. Qui feroirfnflruit de l'origine & des pro- 

ois,,i,iE«!i,ïGoogk 



uePhocion. 91 

grès des Arts , connoitroit peut-être Thiftoîre de 
tous nos vices. A l'exemple des Spartiates , cro- 
yons que les peuples fe civilifent par de bonnes 
lois & la pratique des vertus , & non par un tas 
de fuperfluités que le luxe eftime , & que la rai- 
Ion réprouve. Lycurgue voulut que les Lacédé- 
moniens ne fe ferviflent que de la cognée & de 
la fcie pour faire les meubles de leur maifon. 
Loi admirable ! Contraignez de même les artifani 
à laiiTer aux arts les plus néceffaires une certaine 
groiïiéreté , ii vous ne voulez pas que le goût & le 
luxe des riches ne produisent bientôt des arts 
inutiles. Cent fois j'ai vu Platon fe plaindre amè- 
rement des progrès de la Peinture parmi nous. 
Un jour que j'admirois dans le Temple de Mi- 
nerve la défaite des Gèans , je me le rappelle 
avec plaint , il me tira par mon manteau ; Ces 
fottifes vous gâteront , me dit - il ; que d'art, 
que de peine , que de génie pour exciter une ad- 
miration dangerettfe ! Dans ma République , un 
Peintre fera obligé de commencer & de finir fan 
tableau dans un ( g ) jour. 
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Enfin, mon cher Ariftias , fongez que la 
Politique , ne doit admettre au gouvernement de 
l'Etat , que des hommes qui poffédent un héri- 
tage ; eux feuls ont une Patrie. Mais pour em- 
pêcher que leur oifiveté ne nuife à la République, 
qu'une Loi févere profcrive ces fortunes fcandaleu- 
fos qui corrompent encore moins ceux qui les 
poffédent , que les Citoyens imprudens qui les 
envient Que la médiocrité des héritages force 
les Propriétaires à les cultiver eux-mêmes. Si. la 
Coutume s'y oppofe , que la République arrache 
les Citoyens à leurs pallions , en multipliant leur» 
devoirs & leurs occupations. 

C'est un fpeflacle admirable que préfentoit 
l'ancienne Lacédéraoné. Des hommes toujours 
occupés des exercices de la chatte, du difque, 
de la courfe, du pugilat, de la lutte, &c. fe pré- 
paroient dans leurs praîfirs mêmes à devenir d'in- 
trépides défenfeurs de la Patrie. Ils fe délaflbient 
de leurs travaux dans des écoles où on leur ap- 
prenoit moins à difcourir, comme nous, fur les 
vertus , qu'à les pratiquer. Chaque âge , chaque 
fexe , chaque heure avoir, fee occupations particu- 
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liera. Le temps fuyoit rapidement pour les 
Spartiates ; & au milieu de cette vie toujours 
agitlànte , comment les pallions , malgré leur dili- 
gence & leur adrefle , auraient - elles trouvé un 
moment pour tromper , réduire Se corrompre un 
L'acéd émonien ? 

Jusqu'ici, mon cher Arîfrïas, pûurfùîvit 
Phocion, je ne vous ai'en quelque forte préfenté 
que les faibldles, la mifere & la honte de l'hu- 
manité ; jufqu'ici la Politique ne vous a paru oc- 
cupée qu'à brifet les liens par lefquels mille paf- 
fiens différentes , tenant l'homme attaché à fes in- 
térêts perfonnels , le fepaxent de ceux de h focié- 
té. Pour rompre le charme de ces Circé , qui 
nous menacent du fort que fubirent les Corapag- 
. nons d'UlylTe , admirez à préfent la fàgelfe infinie 
de la Nature à notre égard, & le fecours qu'elle 
nous offre. Ces vertus fi timides , fi contraires à 
nos pallions , 11 peu agilTantes , fi étrangères dans 
notre cœur, mais cependant fi néceflàires, appre- 
nez par quel fecret la Politique peut leur commu- 
niquer une force fupérieure à celle des pallions 
mêmes. Apprenez pat quelles leiïôurces la pra- 
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tique des devoirs en apparence les plus aulteres, 
peut devenir agréable , & même délicieufe. Ceft 
en tenant éveillé dans notre cœur l'amour de la 
gloire, ftiitûnent noble & généreux qui nous fait 
connoître la grandeur de notre origine & de notre 
- deftînation. Ceft ce fentiment , par lequel nous 
femmes les rivaux des fubftances fpirituelles , qui 
nous apprend que nous Tommes l'ouvrage d'un Dieu. 

E n effet , Ariitias , famé n'a aucun reflbrt plus 
capable de la mouvoir que l'amour de la gloire. 
D'autant plus fublime, qu'il fe plaît à trouver des 
obftacles & des combats , par combien de triom- 
phes obtenus fur les paifions les plus hardies & 
les plus impérieufes, ne s'eft-il pas illuflré? Vous 
citeroîs-je tous les grands hommes a qui elle a fait 
méprifer les charmes de la volupté , & aimer la 
pauvreté ? L'amour de la gloire femble en quelque 
forte nous féparer de nous - mêmes. Nous nous 
oublions par une forte de preftige ; prêts à lui fa- 
crifier notre vie , l'image d'une belle mort s'em- 
pare de notre ame & l'enyvre. Depuis Codais, 
combien de héros ont été les géfléreuiès victimes 
de ce fen ti ment î 
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Sdciati, qui comioiffoit fi bien le cœur 
humain , ne le conteocoit pas, pour exciter à la 
vertu , de démontrer qu'elle nous rend heureux , 
& porte avec elle fit récompenfe. Il aurait craint 
-que les pallions plus éloquentes que lui , en of- 
frant un pUifîr prêtent , n'euffent fermé l'oreille de 
fes difciples à la vérité. Pour les rendre attentifs 
& dociles , il leur montra la gloire. C'eft dans 
fon école que fe font formés les derniers hommes 
de bien qui ont honoré notre République ; & com- 
bien Athènes n'auroit - elle pas encore été heureufe 
& floriflante, fi par l'organe des Loix & la bou- 
che des magiifrats , la Politique avoit perfuadé à 
tous les Citoyens ce que Socrate perfuadoit à fes 
Difciples ! 

S i les Barbares ne connoiflènt point l'amour 
de la gloire ; fi cette vertu , déjà afrbiblie dans la ' 
Grèce , y devient de jour en jour infiniment plus 
rare qu'elle ne l'étoit il y a un fiécle, ne croyez 
pas que la Nature ait été plus libérale envers nos 
Pères qu'à notre égard, ou que par une prédilec- 
tion injufte elle ait pris plaiiir à nous diftinguer 
des Etrangers. En tout temps , en tout lieu , elle 



sdhvGoogk 



$S Entre tien-s 

répand également les bienfaits ; mais en tout temps 
& en tout lieu, la Politique ne fçait pas en pro- 
fiter également Pendant la guerre Médique , les 
Thébains auroient montré autant de courage qu'ils 
biffèrent voir de timidité, fi un Epaminondas eût 
rallumé dans leur cœur le fentiment éteint de l'a- 
mour de la gloire. Comment voudriez-vous, mon 
cher Ariftias, que cette vertu osât pénétrer dans la 
Perfe , & y produire quelques fruits ? Un (buffle 
contagieux en a fait mourir le germe même. H 
n'eft point de récompenfe imaginée pour honorer 
la vertu, dont quelque vice ne s'y pare infolem- 
ment Une Cour enyvrée de plaifirs , & qui eft 
l'ame de tout l'Empire, n'a de faveurs à répandre 
que fur les miniftres ou les inftrumens de fes vo- 
luptés. Elle fe gardera bien de donner le gouver- 
nement d'une' Satrapie à un homme intelligent & 
vertueux; elle s'en défie, & le craindroit Pour 
devenir Grand en Perfe , il faut être un homme très- 
médiocre , ou s'avilir jufqu'à cacher fes talens. 

La peuple ne raifonne point. Naturellement 

porté par fon ignorance à donner ton admiration 

à ce 
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a ce qui flatte fan imprudence , Ton orgueil , fon 
avarice , fa jaloufie , &c. il confondra le bizarre & 
l'extraordinaire avec.ee gui eft véritablement ïagè 
& grand, N'en doutez pas ; il courra après une 
gloire de préjugé & de mode , fi la Politique , de" 
concert avec la Morale , ne le met dans le bon 
chemin. Il s'en ésartera , fi on cette un moment 
d'éclairer & de guider & marche , & bientôt il 
dégoûtera par fes éloges ridicules & bru vans les 
appréciateurs du vrai même, & égarera avec lui 
ceux qui font frappés de l'amour de la gloire, 
mais qui n'ont pas afTez de lumière pour fçayoSj: 
où il faut la chercher, 

Qy and la Politique eft parvenue à connût 

tre ce qui eft véritablement eftimable , quand elle 
aura , pour ainû dire , pefé'les vertus , qu'elle ac- 
corde une plus grande confidération à celles qui 
font les plus avantageufes à la fociété , & d'un, 
exercice plus difficile. Au lieu de prodiguer les 
honneurs , que la République ne les difpenfe qu'a, 
vec une extrême économie. La gloire trop com- 
mune s'avilit. Que les récompenfes foient rares, 
6 
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que tons les défirent , que peu les obtiennent ; V 
elles feront méprifées , fi on les donne d'avance 
ou par caprice. Les talens ont droit d'y prétendre ; 
mais ce n'eft que quand Us font utiles à la Patrie. 
Qoè nous importe d'avoir d'exceliens Peintres , d'ex- 
cellens Comédiens , d'exceliens Sculpteurs ? Mal- 
heur à la Nation infènfée, qui, fous prétexte du 
génie qu'exige leur art , les place à côté du grand 
Capitaine ou du grand Magiftrat , & leur donne 
les mêmes éloges. En eft-on plus heureux , quand 
la Peinture & la Sculpture animent en quelque 
forte la toile, le bronze & le marbre? Philippe 
apprend avec plailir la magnificence de nos Pa- 
nathénées; il eft ravi que nos Citoyens né puif. 
fent fe rafiafier de fêtes , de muftque , de fpeftac- 
les. Autrefois nous n'élevions que des ftatues à 
peine ébauchées aux bienfaiteurs de la Patrie, & 
nous avions une foule de grands hommes ; au- 
jourd'hui nous n'avons que des Sculpteurs & des 
Peintres. Convenez -en, Ariftias, il eft fort inté- 
reflànt pour Athènes que quelques hommes , à for- . 
ce d'étude & d'art, parviennent à rendre parfaite- 
ment fur nos théâtres les rôles de Piiam , d'Her- 
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aile, d'Achille & d'Ulyffe, tandis que perfonnenc 
fijait être Citoyen dans la Place publique , ni Ma- 
gistrat dans le Sénat ou l'Aréopage. 

Mais il faut défeïpérer de la République, fi 
elle diftribue les récompenfes de la vertu aux ta- 
lens d'un homme vicieux. Craignez ces talens lu- 
nettes , mon cher Ariftias ; ce font des fbfphores 
brillans qui trompent le voyageur, & le conduifent 
ru précipice. En recherchant les caufes delà pro- 
ipérité ou des revers des différentes Républiques de 
la Grèce, j'ai toujours remarqué qu'un peuple ver- 
tueux ne manque jamais des talens qui lui font né- 
ceflaires , & que les talens font toujours inutiles , 
quand la vertu ne les féconde pas. Quel avanta- 
ge Thébes eut-tUe retiré d'Epaminondas & de Pé- 
lopidas , s'ils euflent été avares , ambitieux , & 
jaloux l'un de l'antre ï La Grèce dut autrefois fort 
fàlut à la penfée hardie , mais (âge , de Themj. 
ftocle , qui confcilla à nos Pères d'abandonner leur 
Ville à Xercés, de tranfporter leurs (femmes, leurs 
vieillards, leurs enlans àSalamine, & de conftrui- 
re une flotte avec la charpente de leurs maifôns. 
G 2 . . ... 
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Oh ! qu'il eft heureux pour nous que nos Peret 

ayent fqû (acrifier leur intérêt particulier à la For- 
tune publique ! A quoi nous ferviroient aujourd'hui 
les talens de ce grand homme ? Si Ariftide & Ci- 
miisi euiTent eu alors les mœurs baffes & corrom- 
pues de notre temps , ils fe feroient foulevés con- 
tre un projet dont ils n'étoient pas les auteurs ; 
ils âuroient préféré la perte de la République , & 
de la Grèce entière , au chagrin jaloux de les voir 
fàuver par un autre. Ce futl'honnéteté desmœurs 
publiques qui permit à Themiftocle (9) d'être un 
grand homme, & de vaincre les Perfes. 

C e n'eft pas tout , mon cher Ariftias ; c'eft à 
ces malheureux talens des hommes vicieux que la 
Grèce a dû tous les malheurs. Si le vice étoit ftu-, 
pide, il ne feroit jamais dangereux. C'eft quand 
il !i -cache fous les talens , que tarant illufion à 
tous les durits , il porte un coup mortel à la Ré- 
publique. A-t-elle un établûTement avantageux qui 
gêne l'ambition ou l'avarice des Citoyens ? Un hom- 
me corrompu abulè de fes talens pour le décrier, 
& réuftit enfin à détruire des Loix qui mainte noient 
l'ordre public. A-t-elle un défaut dans fa confti- 
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tutîoi ? Ceffc par-là qu'il l'attaque , qu'il la ren- 
verfe , & s'éieve fur fes ruines. Telle a toujours 
été la conduite des Tyrans qui ont ufurpé dans 
leurs villes la puifiance fouveraine. ' Ils ont em- 
ployé leur génie à éluder la force des Ioix, & à 
tiomper l'autorité ou la vigilance des Magistrats. 
Ils ont femé des foupÇons , ils ont fait naître des 
craintes & des efpérances pour exciter des que- 
relles ; ils les ont fomentées avec allez d'art, pour 
perfuader qu'ils n'aimoient que le bien public. 
Quand 'leur intérêt l'a demandé, les moindres di- 
vifions font dégénérées en efpéces de guerres civi- 
les; & en feignant de fervir les gens de bien, & 
de rétablir l'ordre, ils n'ont en effet établi que 
leur tyrannie. i 

Fi'ricl'es, dont le génie (upérieur potrroit 
ftire le bonheur d'Athènes & de la Grèce , n'a 
pas craint de corrompre (10) nos mœurs , pour 
flatter & gagner la multitude ; de nous rendre les 
tyrans de nos alliés, pour fe faire croire néceflài- 
re; & d'allumer enfin la guerre fatale du Pêlopo- 
néfe , pour raffermir fon crédit chancelant, & fe 
Gj 
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difpenfer de rendre compte de fon adminiftration 
Avec les mêmes talens , l'ambitieux Lyfander ne 
fongea qu'à renverfer le gouvernement de là Patrie, 
pour s'ouvrir le chemin du trône qui lui était fer- 
mé. Quand il pouvoit remettre en vigueur les an- 
ciennes loix , & rétablir les mœurs altérées par 
l'ambition d'une longue guerre, il ne travailla lour- 
dement qu'à donner fes vices aux Lacédémooiens. 
11 trompa leur amour pour la gloire , il abufà de 
leur amour pour la Patrie; & fous prétexte d'affer- 
mir leur puiflànce, il les rendit avares , ambitieux, 
& ruina leurs forces avec leur réputation. Que de 
maux ne nous a pas caufés Akibiade, dont les ta- 
lens féduilans fervoient à faire excuibr les vices? 
Et Tes talens nous ont-ils dédommagés du ravage 
que fes vices ont fait parmi nous? 

La terre entière , mon cher Ariftias , n'offre 
qu'un vafte tableau des erreurs de la Politique. Elle 
s'égare prefque toujours à la fuite d'une faufTe gloi- 
re ; combien de préjugés , combien de vices mê- 
mes ne rend-t-elle pas relpectables ? Elle n'employé 
que rarement les moyens propres à favorifer l'amour 
dt U gloire. On n'a point compris combien ce 
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ftntimcnt eft délicat, jaloux de lès droits, & com- 
bien U exige de ménagement La menace le cho- 
que , & la crainte l'éteint dans tous les cœurs. Qui 
croiroit que les loix fànguinaires de DracOn fuffent 
nées au milieu d'un peuple libre , & qu'on vouloit 
rendre vertueux ? Elles ne nous auraient donné que 
des vertus d'efblave , lî nous avions eu la lâcheté 
d'y obéir. La peine de mort qu'il décerne contre 
les moindres fautes , ne fçau^oit être trop rare. 
Voulez-vous rendre l'amour de la gloire plus vif 
& plus général ? Que la honte vous fuffife pour 
punir les coupables. Ce n'eft qu'une Morale outrée, 
& conduite par une haine aveugle contre les vices, 
qui les confond tous; envoûtant faire aimer la ver- 
tu , elle détruit le fentiment d'humanité qui en eft 
fa bafe. Laîflez à des Crkias prodiguer le fang, 
Ne menacez de la mort que ces âmes ferviles , qui 
lie font coupables que de crimes qui ne demandent 
aucun courage, eu ces hommes dont l'atrocité, ne 
fuppol'e aucun retour à la vertu. 

C'est feftime publique, qui étant fa récons. 
pente naturelle de l'amour de fa gloire , peut feula 
04 



^Google 



Ita fcMTlË TIENS 

porter notre ame à un certain degré d'élévation. 
C'eft ne pas connoître les hommes, que de vou- 
loir les exciter aux grandes actions autrement que 
par une branche de laurier , ou Une ftatuc, C'eft 
avilir la vertu, c'eft la profaner, que lui préfentet 
un prix que l'avarice <& la convoi tifs peuvent feu* 
les délirer. On dirait que le Roi de Perle regar» 
de l'honneur comme une marchandife qui s'évalue 
& s'échange au poids de l'or & de l'argent Si 
Philippe n'étojt pas plus habile que ce Monarque 
de l'Afie , la Grèce ne le redoureroit point. Son 
or ne lui fert qu'à faire & acheter des traîtres par- 
mi nous j il nous le prodigue , mais il en eft aVa* 
le dans fes Etats, C'eft en ménageant adroitement 
l'efthne publique chez fes Sujets • que la Macédoi- 
ne , d'où il ne venoit pas même autrefois de bond 
éfelaves , commence à produire aujourd'hui des Ci- 
toyens propres à tous les devoirs & à tous les be- 
soins de la 1 fociété, Quand l'efpérance d'acquérir 
des rieneffi» porterait k l'héroifme , leur poffeflion 
ne l'étoufféroit-elle pas? Que vaut, difentles Per- 
fes , cette récompenfe que j'ai reçue ? Combien 
î apporte cette Satrapie? Quels font Us profits dn 
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cette Chaire do Palais ? Voilà donc les fruits qu'a 
produits la Politique aveugle & prodigue des file- 
«fleura de Cyrus. Princes malheureux , en com- 
blant de biens vos Courtifans , vous êtes parvenu* 
à n'en faire que des efclaves & des mercenaires ; 
Us ne font plus dignes que des récompenfts qu'ils 
reçoivent. 

Si je ne me trompe, mon cher Ariftîas, les 
réfle.ïions dont je viens de vous entretenir, fùffi- 
fent pour vous faire voir combien la tempérance, 
l'amour du travail Se l'amour de la gloire , en. nous 
debar raflant d'une foule de paillons contraires aux 
intérêts de la fociété , nous portent fans effort à 
la pratique de la juftice , de la prudence & du cou- 
rage. Je ne m'en tiendrai cependant pas là ; car 
tandis que nos paffions , toujours éveillées par les 
objets qui frappent notre imagination & nos fens , 
font dans une a&ion continuelle , notre raifon , fu- 
jette à de fréquens aflbupifTemens , n'efl que trop 
dîfpofée à fe laifTer tromper. Quelque folidement 
établi que paroiffe l'empire des bonnes meeurs paï 
le concours de plufieurs vertus qui fe foutiennent 
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& s'étayent réciproquement, nous ne devons donc 

point nous flatter qu'il fera inébranlable, tant que 

nous n'aurons que des hommes pour Magifttats. 

Vous prendrez toutes les précautions imaginées par 

Socrate & Platon pour en taire des Aciftide , je le 

veux; ils feront infatigables & incorruptibles, j'y 

confens. Mais ces Magiïtrats feront hommes ; ils 

ne verronf que les actions extérieures du Citoyen, 

& fouvent ils viendront trop tard au fccours des 

mœurs , de la juftice & des loix otfenfées. Il fe- 

roit à fouhaiter , pour étouffer le germe même du 

vice, qu'il leur Tût permis de defcendrc dans nos 

confctences , de fonder les profondeurs de notre 

cœur, & déjuger nos p en fée s & nosdéGrs, quand 

ils naiffent, 

I 

Mais les Dieux fe font réfervé à eux feuls 
cette connoiffance ; & puifque le privilège de ju- 
ger nos penlees & nos intentions , s'il étoît accor- 
dé à un homme, établirait fà tyrannie, puifqu'il 
ouvriroit une porte libre aux panions du Magiftrat, 
peut-être plus funeftes à la fociété que celles du 
Citoyen - t je voudrais que tous les hommes fufîent 
perfuadés de cette vérité importante , que la Pro- 
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vidence, qui gouverne le monde, & qui voit les 
mouvemeas les plus fecrets de notre ame, punira 
le vice, & récompenfera la vertu dans une autre 
vie. Cette doctrine , fondée furlajnftice des Dieux, 
fi chère à notre raifon, il proportionnée à nos be- 
ioin.-i , n'eft effrayante que pour nos pallions. C'eft 
pour étonner par des paradoxes , ou fecouer le joug 
d'une crainte falutaire, que les Sophiftes ont mé- 
connu cet Etre fuprême, qui eft le principe de tout, 
& dont le nom eft écrit en caractères ineffaçables 
fur toutes les parties de fon ouvrage. Ils ont dit 
qu'un hazard ridicule qui avoit tout fait , prélidoit 
à tout , ou plutôt ne prélidoit à rien. Four ne pas 
fatiguer je ne fçais quels Dieux parelTeux & vo- 
luptueux qu'ils ont imaginés , ils ne veulent point 
que leurs regards defeendent jufques fur la terre. 
Ce fleuve ténébreux , qui entoure neuf fois la de- 
meure des morts , ces campagnes toujours fleuries! 
qu'habitent les gens de bien , la roue d'Ixîon , le 
Vautour de Promethée , les Kumenides , leurs fer- 
pens , font d'ingénieufes fictions. Mais en conclu- 
rai-^ qu'aucune récompenfe n'attend la vertu après 
la mort, que Je vice fera impuni, & qu'il eft in» 
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fenfé de fc donner la peine de réfifter à lès pat 

fions, & d'être vertueux? 

n ne le porte point (boitement & làns crain- 
te à une première injuftice ; l'âme étonnée ,s'y re- 
fofe fouvent ; & le crime , en un mot , a fes de- 
grés , parce que les fcélérats ont befoin de s'efiayer 
à la fcélératefle. D'abord on fe familiarife avec l'i- 
dée du crime ; on cherche enfuite les moyens de 
tromper la vigilance des Magiftrats , & d'échapper 
à la rigueur des loix. A mefure qu'on médite fon 
injuftice, on la careffe, pour ainfi dire, on s'en 
abreuve, on s'en nourrit , & on l'exécute enfin avec 
audace & fans remords. Mais fi le coupable eût 
fçû qu'il a un Juge qu'on ne trompe' point, & au- 
quel il ne peut échapper , la crainte auroit fans - 
doute produit un effet falutaîre fur fon cœur , & 
réprimé fes paillons dans le temps qu'elles pou- 
voient encore obéir à la régie. 

Lis Sophiftes ont beau dire, mon cher An- 
(lias , que les hommes les plus religieux font les 
moins vertueux. Ils fe trompent; ils appellent Re- 
ligion ce qui n'eft que iirpertiition ou hypocrifie. 
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Ht refardent comme un homme pieux cet imbé- 
cîlle qui, dupe de quelques vaines expiations, ne 
fc^it , ni ce que le Ciel lui ordonne , ni ce qu'il 
lui défend , ou ce fourbe qui feint de craindre les 
Dieux, pour mieux tromper les hommes; mais il 
le fentiment de la Religion eft fuint , comme le . 
' Dieu éternel & infini qu'elle adore , quelle force 
ne dçit-il pas prêter aux loix ? Il infpirera certai- 
nement un refpeift timide aux paffions. L'impiété 
de Salmonée & d'Àjax , qui ne révéraient que des 
Dieux pareils à eux, ne prouve rien. Je confens 
même qu'il puiffe y avoir des impies , qui , dam 
l'accès de leur rage , bravent , non pas Mars , Vé- 
nus , ou tel autre Dieu d'Homère qu'il vous plai. 
ra , mais cet Etre fupréme qu'adoroit Socrate ; qu'en 
concluront les Sophiftes ? Ce qui eft inutile à dix 
ou douze infenfés dans le monde , fëra-t-il égale- 
ment inutile à tous les hommes ? Parce que les 
Loix , les Magiftrats , & les chàtimens que la Po. 
litiquc employé pour mettre une barrière entre les 
hommes & le crime, ne produifent aucun effet fur 
quelques âmes atroces , fàudra-t-il ne regarder U 
législation que comme; une redoutes vaine pour 
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nous conduire au bien ? Faut-il détruire les Loix , 
& dépouiller les Magiftrats de leur autorité ? 

J e fqais combien nous fommes efclaves de nos 
fens. Les pallions , en troublant notre raifon, 
peuvent fans doute nous dit traire de- la crainte des 
'pieux; mais cette crainte elt toujours un frein de 
plus. D'ailleurs , leur yvreffe ne dure pas toujours. 
La raifon a fes inftans pour fe reconnoître , & l'î-t 
dée d'un Dieu vengeur doit alors étonner, & trou- 
blet iàiutairement un coupable. L'âge enfin fur- 
vient , les pallions s'affoiblûTent , & les fentimens 
de Religion font du moins réparer des maux qu'ils 
n'ont pu prévenir. On détefte fes erreurs , & on 
donne des exemples de vertu propres à mftruire 
les jeunes gens de leurs devoirs. 

J b vous parlerois encore , mon cher Cléopha- 
ne , de l'amour de la Patrie , fi Phocion , avoit 
voulu répondre à l'impatience d'Ariftias. Bornons- 
nous aujourd'hui à l'examen des vertus dont je 
viens de vous parler; demain, nous dit-il, je là. 
listerai votre curiofité. , 

■■« )»( s*- 
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QUATRIEME ENTRETIEN. 

De Famour de /« Patrie , gif de T humanité, Del 
vertus nêcejfaires à une République pour prive- 
nir les dangers dont elle peut être menacée par 
les pajjions de fes voifîns> 

Ihocion nous avoit donné rendez-vous à fa 
maifon de campagne pour notre quatrième Entre» 
tien , & je m'y rendis hier avec Arïllias. Oh ! 
l'heureufe mérite ! Oh ! le fortuné hameau , mon 
cher Clibphane, qui fert de retraite au plus fage 
des hommes ! C'eft là que Phocion , auffi grand 
qu'à la tête de nos années , médite le fàlut de la 
République , & cultive de fes mains vidorieufas 
l'héritage borné qu'il tient de Tes pères. La rem. 
me de cet homme , qui a porté la guerre dans 
de riches Provinces, pétriffoit (i) le pain, quand 
nous entrâmes chez elle. Phocion droit de l'eau 
au puits pour arrofer les légumes greffiers qu'il a 
Ternes , & leur efclave fembloit ne remplir à leur 
égard que les devoirs ' de l'amitié. Qu'Humere 
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avoit raifon! le plus bel ornement: d'une maifon, 
c'eft la vertu de Ton maître. Je crus entrer dans 
an Temple plein du Dieu qui l'habire. Je lus fur 
le yifage d'Ariftias le refpeqr dont il étoit pénétré. 
Que la pauvreté eft quelquefois auguftej Hélas! 
mon cher Çléophane, la plupart de nos Citoyens 
n'y entendent rien. En ornant leurs maifons de 
ftatues , de vafes & des plus rares peintures, Us 
aoyent mériter l'elijme publique , & font feule, 
ment admirer la Folle impudence avec laquelle ils 
ofent élever des trophées à leurs rapines & à 
leurs injuftices, 

Juso_u'à-préfent, nous dit Phocion , après 
que nous l'eûmes prié de nous continuer fes in. 
Éructions , nous nous femmes entretenus des vertus 
91e la Politique doit regarder comme les fonde. . 
mens de la Jbciété , & les principes du bon ordre. 
Si vous le voulez, nous entrerons aujourd'hui dans 
quelques détails qui ne font pas moins important 
Mon cher Ariftias, continua -t- il en foùriant, mal- 
gré la févéricé de ma Morale , je vous ai un peu 
fcandalifé. Dans notre dernier entretien, vous 
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m'avez laifle voir votre étonnement au fujet de 
mon iilence fur l'amour de la Patrie. Voici les 
raifons de ce Iilence, jugez -les. J'ai cru que je 
devois vous parler des vertus dans l'ordre même 
que la Politique doit les ranger pour en rendre la' 
pratique plus aifée & plus familière. Il n'y a. 
point , & il ne peut y avoir d'amour de la Patrie 
dans les états où il n'y a , ni tempérance , ni 
amour du travail, ni amour de la gloire, ni re- 
fpect pour les Dieux. Le Citoyen , occupé de lui 
feul, s'y regarde comme un étranger au milieu de 
lès Concitoyens. Dans une République au con- 
traire , où, ces vertus font cultivées avec foin , 
l'amour de la Patrie y naîtra de lui-même, & 
produira fans fècours des fruits abondans. Vous 
voyez donc , mon cher Ariftias , qu'il ne doit 
point être placé dans la dalle de ces vertus, que 
j'ai appellées merci ou auxiliaires. 

J e ne tau vois vous peindre , mon cher Cleo. 

phane , rétonnement d'Ariûias à ce difcours. 

Quoique firbjugué par la tagefîe de Phocton, il 

ne put s'empêcher de l'interrompre. EhJ quoi, 

"H 
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' Phocion, lui dk -il avec chaleur, peut- il y avoir 
Une vertu qui ne le cède même à l'amour de la 
Patrie? C'eft lut qui eft lame de toutes les vertus 
du Citoyen, il tient lieu ftuvent de toutes, 11 
produira à fon gré la tempérance , it fera fuppor* 
ter avec courage les travaux les plus pénibles, il 
triéprtfera tous les dangers. Ces Barbares , que 
nous regarderons comme la lie du genre humain, 
leur refînerions- nous notre eftimé , s'ils aimoient 
leur Patrie , & fçavoient vivre & mourir pour 
elle? N'eft-ce pas parce que la nôtre nous devient 
de jour en jour plus indifférente , que nous 
craignons aujourd'hui des voifrns qui nous re- 
Qfectoient autrefois , & que nous Tommes prêts à 
fcbir le joug de la Macédoine? 

Qu k cette chaleur me plaît , s'écria Phocion, 
en- embraflant tendrement Ariftias , & plût aux 
Dieux, protecteurs de la Grèce , que tous les 
Grecs penfaflènt comme vous ! Ah ! mon maître, 
ah! Phocïon, reprit Ariftias, dont la furprifa 
angtnentoit encore, pourquoi vous plaifez-vous à 
m'embartafler ? pourquoi faites -vous ce vœu, fi je 
fuis dans l'erreur ? C'eft que nos Citoyens , ré- 
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pondit Phocion , auraient au m'oins une vertu ; ils ■ 
commenceroient à rougir de leurs vices , leur ame 
auroit encore quelque reflbrt, & tout ne feroit pas 
défefpéré. Non, Ariftias, l'amour de la Patrie,- 
sll n'eft enté fur d'autres vertus', ne produira' 
point les miracles- que vous imaginez. S'il s'alla. 
me par hazard dans des Citoyens livrés aux plaV 
firs, pareffeux &.indifférens fur. la gloire, cène 
fera qu'un engouement paflager, fur lequel il fe- 
roit imprudent de compter , & dont la Politique 
ne peut tirer un avantage durable. Cette plante, 
née , pour ainfi dire, dans une terre étrangère, 
& mal préparée à la recevoir & la nourrir, y 
mourroit en naiflànt. L'amour ne s'ordonne point: 
fi vous voulez que le Citoyen aime fa Patrie,, 
ouvrez fon ame à cette vertu par la pratique de 
celles dont je vous parfois hier. 

J'r confens, répartit vivement Ariftias ; mais 
du moins , Phocion , vous allez placer l'amour de 
la Patrie au rang- de ces vernis fublimes , d"ou L 
découlent tous les biens de la fbcrété. Qu'avec 

h juitice , la prudence & le courage , il (bit le 
H* 
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terme ou la Politique doit nous conduire par la 
tempérance , l'amour du travail , l'amour de la 
gloire & la crainte des Dieux. Je vous trompe- 
rois par cette complaifance , reprit Phocion en ba- 
dinant, & il ne dépend pas de moi de difpofer 
du rang des vertus , comme un maître de celui 
de fes efclaves. 

P a r lu nature des chbîès , poûrtuivit Phocion, 
il y a des vertus Qui n'ont befoin que de fe con- 
fulter elles -mêmes pour agir, & toujours produire 
le bien ; tels font la juftice , la prudence & le 
courage. Mais d'autres vertus font fubordonnées 
entc'elles , & c'éft à la vertu funérieure à diriger 
* celle qui lui. eft ibumife. Vous m'allez entendre. 
La Morale , par exemple , nous ordonne d'être 
économes , généreux , compatiflans ; mais ces qua- 
lités dëvîendroient autant.de vices, fi elles n'é-' 
tpieffi gouvernées par une vertu fupérieure, la 
Juftice. Mon économie fera criminelle, fi je 
manque à ce que la juftice exige de moi à l'égard 
de mes proches & de mes Concitoyens. Je fuis 
coupable à force de. générofité, fi je prodigue ma 
fortune à mes amis, aux dépens de mes Créanciers. 
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Je dois plaindre les coupables , les malheureux , 
mais fans foiblefte , pour ne pas leur facrifier les 
-Loix & la République, J'en fuis fâché pour vous, 
mon cher Aiiltias , il en eft de l'amour de la 
Patrie, comme de l'économie, de la générofité, 
&c. Soumis , comme elles , à une vertu fupé- 
rieure, il doit, comme elles , lui obéir; ou fés 
erreurs, loin de fervir la République, en précipi- 
teront la décadence. 

Citti vertu . fupérk'ure à l'amour de la 
Patrie (2), c'eft l'amour de l'humanité. Etendez 
votre vue, mon cher Ariftias, au-delà des mu- 
railles d'Athènes. Elt-il rien de plus oppofé à 
ce bonheur de la fociété , dont nous recherchons 
le principe, que ces haines, ces jaloufies, ces ri- 
valités qui divifent les Nations? La Nature a-t-elle 
fait les hemmes pour fe déchire» & fe dévorer ? 
Si elle leur ordonne de s'aimer, comment la Poli- 
tique fe mit -elle fage, en voulant que l'amour de 
la Patrie portât les Citoyens à rechercher le bon> 
heur de leur République dans le malheur de lès 
v«ilms ? Faifons difparokre ces frontières , ces 
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limites qui réparent l'Attique de la Grèce , Se la 
Grèce des Provinces des Barbares ; & il me 
femble que ma railbn s'étend, que mon efprit 
s'élève ,. que tout mon être s'aggrandit & fe per- 
récrimine. S'il efî doux pour moi de voir que 
mes Concitoyens veillent à ma fureté , combien 
n'eft-il pas plus agréable de'pcnfer que le monde 
entier doit travailler à mon bonheur ? 

Comment s'eft-il pu faire que des hom- 
mes , qui renoncèrent à leur indépendance , & 
formèrent des fociétés parce qu'ils fentirent le 
befoin qu'ils avoient les uns des autres; n'ayent 
pas vu que les fociétés ont les mêmes befoins de 
s'aider , de fe fecourir , de s'aimer , & n'en ayent 
pas conclu fur le champ qu'elles dévoient obfer- 
ver entr'elles les mêmes régies d'ordre , d'union 
& de bienveillance, que les Citoyens d'une même 
bourgade ont entr*eux 1 Que la raifon eft lente à 
.profiter des lumières de l'expérience , Se à fecouer - 
Je joug de l'habitude, des préjugés & des paf- 
£ons ! Excutons nos premières Républiques de 
n'avoir connu pendant long - temps d'autre droit 
que celui de la force, Sans m'arréter, Ariftias, à 
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vous peindre* les mœurs de ces Grecs fârouéies, 
avides de pillage , & dont les Capitaines croient 
reçus comme des Dieux , dans leurs peuplades, 
quand ils y revenoîent chargés de butin, & fuivis 
des efclaves qu'ils avoient faits fur les terres de 
leurs vuilins , il cil certain qu'ils aimoient leur 
Patrie. Ils vouloient (ans doute la rendre riche & 
floriiTantc au dedans , & redoutable au dehors. 
Mais cet amour aveugle de la Patrie , quel bien 
leur procurait -il? U ne donna qu'une bravou- 
re plus féroce à des hommes qui n'avoient aucu- 
ne des vertus qui honorent des êtres raifonna- 
bles. Il les porta à des entreprises injuries & 
violentes. Ces triomphes cruels , dont le vain- 
queur avoit la ftupidité de s'applaudir , ne lui 
annonçoient que la haine & la vengeance de fes 
voifins , & des malheurs pour l'avenir. En effet, 
le doux nom de paix fut ignoré pendant long- 
temps dans la Grèce. On ne vit de toutes parts 
que des peuples errans & fugitifs , qui , après 
avoir été chafTés de leurs tnaifons , y revinrent 
égorger les conquérais ; chaque jour une noiu 
H 4 
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vellf révolution faifoit périr quelque bourgade df 
nos Pères; • 

Ce n'eft que lafles & vaincus par leurs mal- 
heurs, qu'ils ouvrirent enfin les yeux. Chacune 
de nos Républiques , toujours incertaine de ie- 
cuaillir dans fes champs les fruits que le Citoyen 
y avoit cultivés , & toujours à la veille d'être 
fubjuguce & aflêrvie , foupqonna que fes daines, 
fes ja bulles , fa barbarie , pourroient bien ne lui 
être pas aufli avantageufes qu'elle le Croyoit, & 
comprit qu'il n'y a point d'état qui n'ait befoia 
de l'amitié de fes voifîns. Nous commençâmes 
alors à faire des traités & des alliances. A me. 
fure que nous apprîmes a diftinguer un voiiia 
d'un ennemi, la Grèce fe polica, les foupqons 
& les haines s'éteignirent, on rechercha les de- 
voirs que la Nature impofe aux fociétés. Le 
droit des Nations n'eft plus inconnu ; déjà on 
en découvre quelques Lobe , & l'amour de la 
Patrie, dirigé par quelques principes , & uni à 
quelques vertus , commença à produire quelque 
bien. 
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Amfktction lia par une ligue plufieun 
àe nos Villes; mais ce n'étoit encore là qu'une 
ébauche bien imparfaite du bonheur des Grecs. 
C'elï Lycutgue , dont on ne peut jamais aflei 
admirer la fàgeffe. & les lumières , qui le premier 
des hommes comprit combien il importe à un 
Etat , qui veut fe mettre à l'abri des infultes de 
fes voifîns , ^de fuivre à leur égard les loix de 
cette alliance éternelle , que la Nature établit entre ' 
tous les hommes. Il voulut que l'amour de la 
Patrie., jufqu'alors injufte r féroce & ambitieux, 
fut épuré dans Lacédémone par l'amour de l'hu- 
manité. Sa République bienraiiante ne fe fervant 
plus de fes forces que pour protéger la fbibleffe, 
& défendre les droits de la juftice , mérita en peu 
de temps l'eftime , l'amitié & le relpeâ de toute 
la Grèce , à qui ces fentimens donnèrent un goût 
nouveau pour la vertu. 

Les ennemis de Sparte -ccuerent de la haïr, 
& recherchèrent fon alliance. Ses Alliés , dont 
la reconnoiflance n'étoit altérée par aucune crainte, 
ni même par aucun foupçon, devinrent les appuis 
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& les garans de fon repos & de là fureté. Les 
Spartiates , en fàifant leur bonheur , firent celui 
de tous les Grecs. Corinthiens , Thébains , Acné- 
ens , Athéniens , &ç. nous ne regardions tous 
comme notre Patrie , que le coin de terre où 
nous étions nés ; mais bientôt réunis par une 
bienveillance générale, la Grèce devint notre Pa- 
trie commune; & nos Villes, qui n'avoient fenti 
qr» leur toibleiîe & des allarmes au milieu de 
leurs divitions , formèrent une République florit 
fante , & capable de triompher do toutes les 
forces de l'Afie. 

O mon cher Axiftïas, pourquoi nous croyons- 
nous étrangers hors des murailles de nos Villes? 
Pourquoi ces rivalités , ces haines , ces guerres 
cruelles ? La Nature avare n'a - 1 - elle départi aux 
hommes qu'une foible portion de bonheur qu'il 
faille conquérir les armes à la main ? Nous n'a- 
vons tous qu'à connoitre nos vrais intérêts , pour 
être tous heureux. 

S'il eft fage à un fimple Citoyen pourfuivit 
Fhocion, de fe concilier l'eftime & l'amitié de fes 
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compatriotes , n'eft - il pas plus néceflàire encore 
à un Etat d'infpirer les mêmes fenrimens à fet 
voifins * Le Citoyen peut, à la rigueur, fe paner 
d'amis, & ne pas craindre des ennemis, puifqu'il 
cil fous h protection des Loix , & que le Ma- 
giftrat eft toujours à portée d'aller à fon fe cours. 
En dt il de même d'une République ? Tout ce 
que les partions produifent chaque jour d'abfurdi- 
tés, d'injuftîces & de violences entre les différens 
Peuples, ne prouve- 1 - il pas combien le droit des 
Nations eit une fauve -garde peu lure pour chaque 
fociété en particulier? L'Hiftoire n'eft pleine que 
de révolutions aufli fubites que bizarres. Le peu- 
ple le plus {âge, & le mieux gouverné, a encore 
des momens de langueur , de foiblefle , de dis- 
traction & d'erreur; la Ville la plus méprifable, 
& qu'on redoute le moins , peut produire par 
hazard un Epaminondas , prendre un nouveau gé- 
nie , & fe rendre redoutable ; la Politique , en 
un mot, ne peut jamais prévoir tous les caprices 
de la fortune, ni tous les dangers dont. elle eft 
menacée. Quelque puiflànt que foit un Eut , 
cette idée des écueils dont il eft entouré , ne 
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doit- die pas l'effrayer,. & lui apprendre qu'il ne 
peut jouir d'une proipérité confiante , ni même 
fe foutcnir long - temps , s'il ne travaille par fa 
juitice , là modération & fa bienfaifance , à fê 
taire des alliés fidèles & zélés? 

Vous voudriez , Ariftias , acquérir à votre 
.ami l'amitié du monde entier. S'il lui manque 
quelque vertu , vous voudriez pouvoir la lui don- 
ner. Comment croiriez - vous donc qu'un Citoyen 
aime ta Patrie , quand il flatte & carène fes vices, 
& ne cherche qu'à la rendre incommode, fufpecte 
& odieufe à fes voifins ? Si votre ami vous con- 
fultoit fur les moyens de mériter de la confidéra- 
tion dans Athènes, & de gagner les fuffrages du 
peuple tians les élections; lui confeilleriez-vous 
de paroitre un homme fans foi , d'oublier fes 
engagemens , d'ufer en toute occafion de Ion 
droit aMec rigueur, d'être infolent & dédaigneux, 
& de tendre des pièges à toutes les perfonnes 
avec lefquelles il traite? Pourquoi donc nos fubli- 
mes Politiques confeillent - ils à la République 
d'avoir à l'égard des Etrangers la même conduite 
que vous blâmeriez dans votre ami? Se Fait-on, des 
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amis par des injuftices & des injures ? Les Répu- 
cliques n'ont- elles pas la même manière de voir, 
de fentir & de juger que les Citoyens? 

Sans doute , Phocion , lui dit Ariftîas , ce 
ferait un blafphcme de penfer que les Dieux ayent 
mis la rai ton humaine en contradiction avec elle- 
même, qu'elle pût confeiller, fous le nom de Po- 
litique , ce qu'elle défendroit fous celui de Morale. 
Sans doute que le (aux amour de la Patrie a per- 
du bien des Etats , en ne confultant pas l'amour 
de l'humanité. Cependant , continua-t-il , en bif- 
fant voir la crainte qu'il avoit de le tromper , fe- 
roit-ce trahir ma Patrie , fi entourée de voifins anv ' 
bitieux , inquiets & fans foi , je lui confeillois de 
fe fervir pour & défenfe des mêmes armes dont 
elle eft attaquée? La modération, la juftice & la' 
bienfâifance , feront les dupes de l'ambition & de 
la fraude. D'ailleurs , fi je fuis ne dans une Ré- 
publique qui ne pofléde qu'un médiocre territoire , 
Se qui ne peut armer que peu de bras pour ià dé- 
fenfe , ne ferais-je pas imprudent de vouloir la re- 
tenir dans û première médiocrité, .tandis que fes 
yoilins iic travaillent qu'à augmenter leurs poflèf- 
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fions & leur fortune ? Je dois redouter ces forces 
accumulées ; & il me femble que ce n'eil qu'en 
s'aggrandiflânt elle - même , que ma Patrie peut 
prévenir les dangers que je prévois. 

Non, mon cher Arùtias , -lui répliqua vive- 
ment l'horion , fi mon ennemi m'attaque avec de 
mauvaifes armes , je me garderai bien de quitter 
les miennes. Quand , après la guerre Médiqne , 
nos Orateurs crurent que c'étoit trahii 1 l'honneur 
& ia fortune d'Athènes , que d'abandonner encore 
à Lacédémone le commandement des armées , & 
qu'il falloir, contraindre nos alliés à être nos efcla- 
ves , puiique la mer étoit couverte de nos vaiC 
fèaux ; fuppofons que les Spartiates , au lieu de fe 
fervir , à notre exemple , de la rufe & de h for- 
te, n'euffent employé, pour conferver l'empire de 
la Grèce , que les mêmes vertus par lefquelles ils 
l'avoient autrefois acquis. Croirez-vous , mon cher 
ArUiias > que cette Politique leur eût été moins 
avantageufe que la nôtre qu'Us adoptèrent? Si on 
n'avoit pas alors commencé à s'appercevoir de la 
rnauvaife foi de Sparte , & à redouter fon ambi- 
tion ,. elle nous aurait attentent réduits , en nous 
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débauchant des alliés , que nous. irritions contre 
nous par la dureté de notre condiùte. C'eft parce 
que cette République avoit abandonné Tes armes 
pour fe détendre avec les nôtres i que les Grecs , 
incertains & fans régie , tantôt fe jetterent dans 
lès intérêts , & tantôt embrafierent notre déferrie. 
De-là des difgraces égales & des fuccès infructueux 
pendant près de trente ans. Ce n'étoit point une 
fortune aveugle & capricîeufe dont il falloit fe plain- 
dre , c'eft à nos vices feuls que nous devions nom 
en prendre. Laccdémone triompha enfin , niais ce 
ne fut point pat l'afcendant de fon gouvernement 
fur le nôtre ; nous l'aurions de même accablée , 
malgré notre affoibliffernent , fi les hafards , qui fe 
déclarèrent pour elle, s'étaient déclarés pour nous. 

Apr'es nous avoir humiliés, elle éprouva un 
fort pareil au nôtre. Quelle en fut la caufe? Cet- 
te même Politique Injulte & frauduleufe , avec la- 
quelle elle avoit eu tant de peine à nous aflèrvir-. 
En reprenant leur ancienne vertu , les Spartiates 
auraient étouffe promptement l'efprit de dîEcoràe & 
d'ambition que nos querelles avoient fait naître * 
fit recouvré fans peine leur premier empire. Ea 
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oppotànt lu fraude à la fraude , l'injuilice à ' l'injn- 
iîicc , la force à la force , ils multiplièrent leurs 
ennemis , & n'eurent plus de régie , ni de principe 
pour fe conduire, Si l'ambition & l'injuilice pou- 
vaient £è cacher fous le voile de fa vertu , & me 
dérober leurs manœuvres , je les craindrois ; mais 
les Dieux ne le permettent pas: elles fe trahûTent 
toujours elles-mêmes ; & dès que je les apperçois, 
leur art devient inutile. Si mon ennemi eft foible, 
qu'ai-je à craindre? S'il cil puiilant, eu renonçant 
à ma modération , dais - je être aflez mal ha- 
bile pour lui fournir un prétexte de m'afiervir? 
Qu'ai- je à craindre de cette politique attilicieufe 
qui ne veut que tromper, fi je feais attendre pa- 
tiemment qu'elle ait épuifé fes rufes & (es fraudes, 
& la réduire à me donner des fignes -certains de 
(a bonne foi, avant que de traiter avec elle? 

S i votre voiiiu acquiert une Ville ou une 
Province, acquérez une nouvelle vertu, & vous ferez 
plus puiilant que lui. Que nous importerait que 
Philippe n'eût vaincu, ni l'illyrie, ni la Péonie, 
tk nous n'étions pas corrompus ? Seroifril moins re. 
dou- 
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doutable pour nous, s'il n'avoit pas reculé les 
frontières de la Macédoine ? Pourquoi, mon cher 
Ariftîas , nous effrayer de l'aggrandiilèment d'un de 
nos voirai* ? S'il alfervit un peuple aflèz lâche pour 
ne pas défendre avec vigueur ton indépendance , 
quel fera le fruit de cette brillante conquête ? De* 
poltrons feront-ils plus braves pour fervir leur nou- 
veau maitre , qu'ils ne l'ont été pour comérret 
leur liberté ? Il iubjuguera , direz - vous , une Na- 
tion courageufe. Mais plus il aura de peine à la 
vaincre , plus il fe défiera de fon obéiflànce & de 
là fidélité. Pour ne pas craindre ces vaincus in- 
dociles , il faudra les humilier , les rendre timides, 
& fe priver , en un mot , ' des forces qu'on avoit 
erpéré de joindre à celles qu'on pofTédoit déjà, 
Cyrus , dît-on , lafTé des révoltes fréquentes des 
Lydiens , leur ordonna de porter des manteaux , 
& de chauffer des brodequins ; il leur donna des 
fêtes , & les amollie par l'uiage des voluptés. La 
fublime politique ! Eh! grands Dieux J que Cyrus 
ne laiflbit-il les Lydiens en repos. Pourquoi ache- 
ter à grands frais , par la guerre , des Sujets ton» 
I 
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jours inutiles , & fbuvent dangereux ; tandis que 
Jàns peine , tans inquiétude , fans verfer des tor- 
rens de fang , la bonne toi , la juftice & la bien- 
fàiGuice , vous acquércront des alliés & des amis 
toujours prêts à fe factifier à vos intérêts î 

Q_tj ë la politique bienfaifante de Lycurgue 
nous ferve de modèle. Si nous aimons notre Pa- 
trie , cherchons à lut faire des alliés , & non pas 
des fujets. Je croîs , mon cher Ariftias , vous IV 
' voir dit , il y a quelques jours , l'ordre que l'Au- 
teur de la nature a établi dans les chutes humai- 
nei, ne permettra jamais que la fraude, l'injufïi- 
ce & la violence , qui ne font entourées que d'en- 
nemis ou d'efclaves, fervent de fondement folide 
à la puiflànce d'un Etat, Rappeliez • vous ce que 
nous avons dit. Citez • moi un peuple qui ne fe 
foit pas affaibli , & enfin ruiné par fes conquêtes. 
Qu'elle eft la Nation que les dépouilles & l'abbaif- 
fement des vaincus n'ayent pas corrompue ? Baby- 
loniens, Affyriens, Medes, Pertes, fùccefllvement 
vaincus les uns par les autres , qu'eftil réfulté de 
tant d'ambition, de tant de guerres , de tant de 
travaux , de tant de victoires ? Une monarchie 
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mattrefle de l'Afie , & qui n'a pu avec des mît. 
lions de Soldats affervir, ni Athènes, ni Lacédë* 
mone , deux petites villes qui n'avoient que de la 
vertu. 

Les grandes puiflànces qui, en nous effrayant, 
excitent notre jaloufie, font defttnées à fucconiber 
{bus leur propre poids. C'eft que la vigilance & 
les lumières des hommes font trop bornées, leurs 
pallions trop fortes , & leurs vertus trop fragiles , 
pour qu'une grande Province puifle être fàgement 
(3) gouvernée. Plus la machine du Gouverne! 
ment eft étendue , moins les mouvemens en feront 
prompts, rapides, exacts & réguliers. Il eft d'au- 
tant plus difficile de réprimer dans un grand Em- 
pire les pallions qui portent à la révolte , ou qui 
aviluTent l'ame , que les Magiitrats. y font expoféf 
de leur côté à des tentations trop fortes ou trop ' 
fréquentes pour la fbiblefle humaine. Il me fem. 
bip que dans nos villes de la Grèce , je pourrais 
ne manquer à aucun des devoirs de la Magiitratu- 
rc ; mais je comprends que fi je gouvernoîs une 
Satrapie de, Perle, il faudrait me contenter dedé- 
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firer le bien , fans pouvoir le fiûre. , Tous les ret 
forts du Gouvernement doivent fe détendre dam 
on grand Etat ; toutes les loix y -font néceflàire- 
tnent méprifées ou négligées. Tandis' que tout 
peut être nerf, force & action dans une petite Ré- 
publique , un grand Empire paraît frappé de para- 
lyfie ; & voilà pourquoi une poignée de Perfes a 
autrefois conquis l'Aile fur les Medes. Voilà la eau* 
lé des difgraces de Xercés ; voilà pourquoi nos Je- 
tés ont fait trembler lès fuccefleurs jiuques dans 
leur Capitale. 

Mon cher Ariltias , pourfui vit Phocion , j'ai 
tâché de ramener à des principes fixes & certains, 
cette feience qu'on nomme Politique, & dont les 
Sophutes nous aroient donné une idée bien faut 
fe. Us la regardent comme l'efdave ou l'infini- 
ment de nos paillons ; de -là l'incertiQide & I'in. 
ftabilité de lès maximes ; de - là lès erreurs , Se 
les révolutions qui en font le fruit Pour moi, 
je tais de la politique le miniftre de notre raifon, 
& j'en vois léfùlter le bonheur des (bciétés. 

Ju n'âurois rien à ajouter aux principes gé- 
néraux que je vous al développés , fi tous les 
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hommes etûîent capables de connoitre A d'aimer 
la vérité. Mais c'eft une elpérance à laquelle il 
feioit infenfé de fe livrer. Quelque part qu'on 
jette les yeux, on ne voit, & on ne verra éter- 
nellement qu'erreurs & que vices. Ce n'eft pas 
le bonheur auquel la Nature nous deftine, que les 
hommes veulent connoitre ; ils voudraient qu'on 
leur apprit à être heureux félon leurs goûts & leurs 
préjugés. Puifque la raifon , depuis la naidance 
du monde , réclame inutilement fes droits contre 
les palCons, attendons -nous, Ariftias, qu'elle n« 
fera pas plus heureufe dans la fuite , & que la ja- 
loufie , la, haine & l'ambition , qui ont déjà perdu 
tant de Peuples , du Républiques & d'Empires , 
exerceront encore leur aveugle fureur fiir les Na- 
tions. 

A u milieu de cet efprit de brigandage dont ht 
terre eft infectée , & que rien ne peut extirper ; 
au milieu des dangers dont tous les peuples (ont 
menacés , il ne fuffit donc point à une Rcpubli- « 
que de n'avoir rien à craindre de fes propres paf- 
finns. Il faut qu'elle fe défie de celles des etran- • 
II 
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grrs , & fort en état de les contenir Se de les ré- 
primer. La juftice, la bonne foi , la modération 
■ & la bienfùifancc qu'infpire l'amour de l'humanité, 
font propres , ainfi que vous l'avez vu' , à concilier 
l'eftime & l'affeâion des étrangers , & par confé- 
tjuenr à fervir de rempart contre leurs pallions. 
Mais ce rempart , Ariftias , n'eft pas impénétrable à 
la méchanceté des hommes. Attendez-vous à voir 
les payions s'égarer dans leur y vreffe , jufqu'à mé- 
prifei & haïr les vertus. Réprimez -les alors pat 
la crainte, c'efr-a-dite , que la Politique vous fait 
une loi de ne cultiver la paix , qu'en étant tou- 
jours prêt à faire heureufement la guerre, 

J e feais qu'un peuple tempérant qui aime le 
travail & la gloire, & craint les Dieux, aura né- 
çeflâirement du courage dans les combats, de la 
patience dans les fatigues , & de la fermeté dans 
les revers. Dans chaque occàfion il prendra fans 
effort ht vertu qui lui fera la plus utile. Sans dou- 
te que toutes- (es forces fe réuniront dans le dan- 
ger, & qu'une même volonté fera agir de concert 
tous les bras. Mail faites attention , Ariftias , qu» 
les qualités d'emprunt , Jî jje puis parler ainfi , avec 
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nalier , n'ont prefque aucun pouvoir. Si la paix 
même n'offre pas dans une République l'image de - 
la guerre , fi les efprits ne font pas accoutumés 
avec l'idée des périls , fi les Citoyens ne font pré- 
parés par leur éducation à être ibldats ,.• craignez 
que la vue du danger & leur inexpérience ne les 
concernent La crainte eil une paflîon des plus 
naturelles au cœur humain , & des plus dangereu- 
fes. Empêchez que l'ame n'y foit ouverte; quand 
la crainte engourdit les feus & trouble la raifim, 
il n'eft plus .temps d'y remédier. 

Q.us notre République {bit donc militaire, 
que tout Citoyen ibit deftinc à défendre fa Patrie; 
que chique jour il Toit exercé à manier fes armes, 
que dans la ville il contracte l'habitude de la dit 
cîpline néceflairc dans un camp. Noa - feulement 
vous formerez par cette politique des foldats in- 
vincibles ; nais vous donnerez encore une nouvel- ' 
le force aux loix & aux vertus ( 4 ) civiles. Vous 
empêcherez que les douceurs & les occupations de 
la paix n'amoUinent & ne corrompent iiuenfible* 
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ment les moeurs ; car fi les vertus civiles , la tem- 
pérance, l'amour du travail & de la gloire, pré- 
parent aux vertus militaires , celles-ci leur fervent 
à leur tour d'appui. 

D h p v i s que notre Gouvernement , pour ta- 
vorifer la pareiTe & la lâcheté , a permis de répa- 
rer les fonctions civiles des militaires, nous n'a- 
vons ni Citoyens , ni foldats. Des hommes qui 
cro voient n'avoir plus befoin de courage , ne tar- 
dèrent pas à ne s'occuper que de plaiiirs ou d'in-- 
trigues. Leur caractère ne confèrva ni force , ni 
nobleue , & leur voix eft cependant comptée dans 
lé Sénat & la Place publique. De -là font nés 
tous ces décrets qui nous couvriront d'un op- 
probre éternel , & une certaine mollette dans 
l'efprit national , qui ne permet aucun retour vers 
le bien. Nos armées ne furent compofées .que 
de la lie de la République. Nos foldats comparè- 
rent leur tort avec celui des Citoyens riches, oififs 
& voluptueux , qui vivoieru ■ dans leurs maifons. 
lis portèrent les armes avec dégoût ; la guerre 
leur parut le dernier des métiers , & ils ne la 
font depuis que dans l'efpéranee de piller, & de 
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jouir un jour du fruit de leurs rapines,' Comment 
feroit - il pofilble de former une pareille milice à 
cette dùcipline auftere & régulière , fans laquelle 
le courage même feroit inutile ? Comment par- 
viendriez- vous à donner à ces foldats avares & 
mercenaires les fenrimens de générofité que doi- 
vent avoir tes défenfears de la Patrie ? 

Qu e nos riches Citoyens font infenfés de 
confier à d'autres qu'à eux-mêmes la garde de h 
République , & de ne pas prévoir qu'ils s'expo- 
fent à perdre, cette liberté , ces richeflés , cette 
oifiveté, ces plaifîrs dont ils font fi jaloux. Cha- 
que jour notre avilùTement augmente avec notre 
corruption. Ou nous ferons enfin vaincus par 
nos ennemis , ou nous nous détruirons de nos 
propres mains. Il ne faut pas fe flatter qu'il 
régne pendant long-temps un certain accord entre 
les riches qui ne contribuent qu'avec chagrin aux 
fiais de la guerre, & les pauvres qui la font en 
murmurant aux . dépens de leur fang. Ils fe mé- 
prifent déjà lècrettement ; & des que la méfiritetti. 
gencs aura éclaté entt'eux , leur haine fera irré. 

ii 
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eondliable. Si ceux-ci triomphent, ils opprime* 
ront leur Patrie , & lui donneront un tyran pouf 
fè* taire un protecteur qui les enrichùTe & les 
venge. Si les autres , par un hafard difficile a 
prévoir, acquièrent l'Empire fans le divifer , ils 
régneront en tremblant; & pour fe délivrer d'une 
crainte importune , ne voudront avoir qu'une mi- 
lice mercenaire, toujours redoutable à des Citoyens 
oififs, & cependant incapable de lérvir de rem- 
part à la République (î) contre des ennemis cou- 
rageux & difeiplinés. 

O n nous parle Couvent de Cartilage , dont les 
Citoyens ne font occupés que de leur commerce 
& de leurs richeffes , tandis | que des foldats ache- 
tés à prix d'argent, lui ont acquis, & lui corder- 
vent l'Empire de l'Afrique. Mais cet exemple 
ne me raffine pas. Si cette République , mon 
cher Ariftias , m'étaloit fes richeffes , fon pouvoir, 
fes armées , fes vaiilèaux , comme Créfus fit voir 
autrefois à Solon les richeffes de fon tréfor , pour . 
lui prouver qu'il étoit l'homme de l'univers le 
plus heureux ;' je répondrois aux Carthaginois: 
j'ai vu une petite République qui ne couvre point 
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h mer de lès vaifleaux , qui aime fa pauvreté , 
qui n'a point de fujets , dont tous les Citoyens 
font foldats, & je crois fon bonheur mieux affer- 
mi que le votre. S'ils s'indignoient de ma liber* 
té, pourquoi, leui dwois - je, voulez -vous que 
j'eftime une prolpérité que mille accidens doivent 
déranger, & qui ne tient qu'à des circonûancefr 
qui ne peuvent ûjMifter ? Solon vouloir attendre 
que Créais fût mort pour jugée de fon bonheur. 
Sans me lahTer éblouir par la puiffance des Cartha- 
ginois, j'attendrai de même , pour juger de leur 
profpénté , de voir comment ils rentreront aux 
entreprîtes de leurs propres aimées , û elles ont 
allez de courage pour fe mutiner ( 6 ) & fe révol- 
ter. J'attendrai qu'ils ayent affaire à un ennemi 
brave, pauvre, & exercé à la guerre. Si, com- 
me Créfus , ils trouvent un Cyrus , s'ils deviennent 
les délaves d'un de leurs Généraux , convenez , 
Ariitias, que les Politiques, qui admirent aujourd'hui 
la fagefle & la profpérité des Carthaginois , feront 
obligés de changer de langage. 

S i cette République a acquis de grandes Pro- 
vinces , apparemment que les vaincus étaient en. 
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core moins braves & moins difciplinés que fei 
mercenaires. Si elle domine fur fes voifins, fans 
doute qu'elle a commencé par leur communiquer 
les vices. Entre des peuples également vicieux, 
je ne fuis pas étonné que celui qui peut acheter 
des foldats , ait la firpériorité. Mais n'en concluez 
pas , Artftias , qu'il fe gouverne fàgcraent ; il eft 
perdu , fi un de Tes voifms fe corrige de quelqu'un 
de Tes défauts,. Miférable République qui ne réuC- 
fit, & ne te foutient que par l'imbécillité & la 
corruption de fes voifins & de ses ennemis ! Ce 
défaut de Carthage a été le défaut de prefque 
tous les Etats, Au. lieu de ne confiilter que les 
befoins eflentiels de la fociété, & de ne chercher 
que ce qui doit la rendre heureufe dans toutes les 
circonftances & dans tous les temps; l'imprudente 
Politique fe îaiffe ieduire par des fuccès pafiagers. 
Elle ne s'cft prefque jamais fait que de fàuJTes 
régies , & de - là ces révolutions dont tant da, 
Peuples ont été , & feront encore les victimes. 
Oui , Ariftias , je prédis d'avance la chute des 
Carthaginois , je la vois ; car il y aura éternelle- 
■sent fur la terre quelque peuple toujours prêt à 
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faire la guerre' aux Nations qui font riches; & 
jutqu'à prêtent les richefles qui corrompent les 
mœurs , ont toujours été le butin du courage & 
de la dîftipline. 

Que nous fommes loin, s'écria AriiHas, des 
Trais principes de la Politique ! L'Hiftoire de la 
Grèce, & ce qu'on nous raconte des révolutions 
arrivées dans les Etats qui parrageoient autrefois 
l'Afie , ne prouvent que trop , Phocion , la vérité 
de votre doctrine, & le malheur de notre fit na- 
tion préfente. Accoutumé a entendre dire perpé- 
tuellement à nos. Politiques que l'argent ( 7 ) eft le 
nerf de la guerre, j'ai, je l'avoue, quelque peine 
à comprendre qu'elle puhTc fe faire fans occafion- 
ner de grandes dépenfes. -De grâce, ajouta - 1 - ii, 
diflipez tous mes doutes; apprenez •mot pourquoi 
je me trompe , quand il me fémble que c'eft notre 
pauvreté qui nous met dans l'impuifiance d'avoir 
(une flotte , & de foudoyer une armée. 

Mon cher Ariftias, luirépondit Phocion, ces 
belles maximes inventées par l'avarice , & que nos 
Athéniens répètent aujourd'hui pat habitude, vous 
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ne les auriez pas entendues , quand nos Pères 
vainquirent les Perlés à Marathon & à Salamine. 
Regardant alors ht tempérance, l'amour de la gloire 
& du travail , , le courage & la difciplme , comme 
le nerf de la guerre & de la paix , ils méprifoient 
l'argent, & il leur fut inutile. Ils étoieru pauvres, 
& ils eurent une flotte nombreufè pour combattre 
Xercès ; ils la conftruiiirent de la charpente de leurs 
mations ■> ils ne pay oient point leurs ibldats Cito- 
yens , & ils eurent une nombreufe armée de héros. 

Non, Ariftias, ce n'eft point notre pauvreté 
oui nous empêche aujourd'hui d'avoir une Hotte & 
une armée. N'en «cculèz au contraire que nos 
richeffes, qui, en s 'augmentant ont inlpiré à une 
partie des Citoyens cette avarice baffe & fordide 
qui n'oit jouir, & livré le relie à la volupté, qui 
ne facrifera jamais fon luxe & Ses plaifirs aux 
fcefiuns de la République. Les reflburces de la 
vertu font infinies; plus on les employé, plus el- 
les fe multiplient. Qudqu'immenfes que (oient les 
richeffes , elles s'epiiifent. L'amour de la gloire 
produit des prodiges, parce qu'il remue de grandes 
âmes ; l'amour de l'argent ne produit rien que de 
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bas , parce qu'il ne frappe que des âmes baffes. 
Si l'argent eft auffi puùTanc que le difent les 
Athéniens ,- que n'achetons - nous un Miltiade , un 
Aiiltide, un Themiftocle , des Magiitrats, des Ci- 
toyens & des Héros? 

Qv and Athènes , fous la Régence de Péri- 
dès, fe fut enrichie des dépouilles des vaincus, 
& des tributs levés fur nos alliés , il y eut un 
inftant où la République parut avoir acquis un 
nouveau degré de puiflânce & de force. Nos 
nouvelles rîchedès n'ayant pas encore eu le temps 
de détruire nos anciennes mœurs , nous les em- 
ployâmes généreufement à couftruirc des vaiflèaux, 
& acheter l'amitié de quelques peuples qui corn- 
mencoient à la vendre, 6t. nous parûmes les ar- 
bitres de la Grèce, Nos Magiftrats , trompés pat 
cette apparence de profpérité , crurent tans doute 
que les mêmes vertus qui honoraient notre pauvre- 
té, & que notre pauvreté feule foutenoit, feraient 
encore les économes & les dîfpenfatrices de nos 
richefles. Ils penfèrent donc que la République 
ne pourrait jamais être trop riche ; erreur groiïïere. 
L'or & l'argent, en nous rendant avares , éteigruV 
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jent bientôt le tentiment de l'honneur & de la 
genérofits, & nous livrèrent à tous les vices, en 
nous raifànt aimer le luxe. L'argent devînt alors 
le nerf de la guerre & de la paix , parce que les 
Athéniens vendirent à la Patrie les fervices qu'elle 
recevoir, autrefois fans falaire, A quoi nous fèrvi- 
fent alors nos rkhefTes dangereufes? Plus nous 
en acquérions , plus nos mœurs ie dépravoient. 
Nous avions beuu nous enrichir , notre cupidité 
était toujours plus grande que. notre fortune. 
Plus appauvris par nos befoins , qu'enrichis par 
nos rapines & nos iûjuftîces, la République fut 
v pauvre , & éprouva tous les inconvéniens de la 
pauvreté , parce que fes Citoyens av oient tous les 
vices de la rkheflè. 

Faites rougir de leur abfiirdké ces Politi- 
ques in&mfes, qui, pour rendre quelque vigueur à 
la République expirante , voudraient y attirer tout 
l'or (8) & tout l'argent du monde entier. Les 
aveugles] ils entreprennent de raflàGer à force d'ar- 
gent des pafËons întâtîables ! Nos pères avec dix 
takas étoieat riches, avec deux mille nous sommes 
pauvres ; 
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pauvret ; donnez - nous en encore deux mille , & 
nous nous croirons encore plus pauvres que noua 
ne le fommes aujourd'hui Nous en fommes déjà 
venus au point de confondre- le luxe &. le rafle dea 
riches avec la profpériré de ht République. Leur 
fortune domeftique qu'il faut ménager, leurs plaî- 
firs qu'il ne faut pas troubler, voilà les objets ri- 
dicules que la politique , déformais impuiflànte , eft 
obligée de regarder comme les vrais befoùts de l'Etat 
Augmentez la corruption avec nos richeffes , & nos 
maux deviendront encore plus accablans. 

La Nature, mon cher Ariftias, n'a point fait 
les hommes pour pofféder des tréfors. Pourquoi 
des riches , pourquoi des pauvres ? Ne nauTons- 
nous pas tous avec les mêmes befoina : Elle répand 
fes bienfaits avec une libérale économie i ufons-en 
avec la même fageffc La loi qui permet qu'il fe , 
forme -de grandes fortunes dans une République , 
condamne une foule de miférables à languir dans 
l'indigence , & la Cité n'en plus qu'un repaire de 
tyrans & d'efclaves jaloux & ennemis les uns des 
antres. Effarer d'y faire germer les vertus qui font 
K 
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le bonheur & la force de la fociété , c'eft le comble 
de la folie. Voilà cependant ce que tentent nos 
Politiques arides d'or & d'argent ; ils jettent dea 
femencès d'avarice , de volupté , de mollette, d'in- 
juftice , de fraude , dé haine , &c. & ils s'attend 
dent à en voir naître la jufb'ce , la tempérance , lé 
courage , la généralité & la concorde. 

O n vods a dit , Arlilias j & on le répète fan» 
cédé dans Athènes , que l'argent éft néceflàlre pour 
taire une longue guerre, ou la porter loin de fon 
territoire ; & voilà encore ce qui prouve combien 
les richeflèg font dangereutès. Pourquoi délirer 
aux hommes qu'ils puiïïent étendre & perpétuer 
le fléau le plus redoutable de l'humanité ? Tant 
que la Grèce a été pauvre j les guerres de nos 
Républiques ont été courtes. Nous nous tomme* 
enrichis , & nos guerres ont été allez longues 
pour allumer des haines éternelles , & rompre 
tous les liens de cette alliance qui raifoit notre 
fureté au dedans & au dehors. Si Lycurgùe avoit 
raifim de dire aux Spartiates : Voulez -cous itrt 
toujours iibtts Ç$ refpeâès : foylz toujours pauvres^ 
. g 1 tu tentes jamais tu foin des conquit™ i je vétts 
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demanderais de quelle utilité peuvent être ce* 
entreprises qu'on fait loin de fon territoire. 

Oh a des alliés, me direz-vous, que l'injuflfca 
opprime , & il faut voler à leur fecours, - Sans 
doute il faut remplir Tes engagemens ; mais qu» 
vos mœurs & vos befoins fôimt ûrnples , & par- 
tout la terre vous Fournira une fubfiftance abon- 
dante. Quels tréfors avoient les Scythes , quand 
ils partirent de leurs forées pour faire là conquête 
de l'Aflyrie ? Un arc , des flèches , des javelots , 
un grand .courage , voilà tout ce qu'ils pofTédoIent. 
Qu'on eftime votre courage & votre difdpline, * 
les alliés, dont vous prenez la défenfe, ne vous 
laiflèront manquer de rien. 

M a t s du moins , dît Ariitias , tandis que Ici 
Citoyens tempérans & laborieux aimeroi^nt la 
gloire & la pauvreté, la République ne poucroit- 
elle pas avoir un tréfor , qu'elle n'ouvriroit que 
dans une extrême néceffité î Non , mon cher 
Ariftîas t répartit Phocion; & fi vous êtes prudent. 
Tous n'expolerez point la vertu de vos Citoyens à 
K* 
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cette tentation. Pourquoi garder parmi vous cette 
boëte de Pandore? 11 ne s'agit pas de fe taire ii- 
lufion , & d'auocîer dans la théorie des choies 
infociables dans la pratique. Défiez -vous avee 
moi de tous ces tréfors publics. C'eft une chi- 
mère que d'en vouloir former un dans un Etat 
dont les mœurs font dépravées j quelque leveres 
mie fbient les loix qui veilleront a la garde de 
ce dépôt , l'avarice trouvera le fecret de le piller 
impunément Dans une République vertnetife, des 
Magiftrats férues ne penferbnt jamais que là vertu 
ne lui fumfe pas. S'ils imaginent tin tréfor public, 
«'eit une marque que la vertu s'altère ; 6c leur 
imprudence , au lieu d'affermir l'Etat , en iàppfc 
les fondcmens. Soyez' ffir que les Citoyens ne 
feront jamais contens de leur pauvreté , quand 
l'Etat amaifera des richeffes. j'en férois , Ariftias, 
une régie générale ; fuivant que la Politique s'oc- 
cupe plus ou moins de tréfors , d'argent , de n- 
chefles , la République , plus ou moins heureufè, 
eft plus du moiria éloignée dû moment de fit 
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cinquieme et dernier 
entretien: 

lies minagtptem doit la. Jiolitiquf dçit ufer. , m. 
réformant tau Rèpil>iique dont les mauri fon% 
corrompue/, lie fufage qu'où ptift faire dt% 
£ajjùms, différentes maladies de j Etats. 

l^ViL? rnomens heureux nous, avons pajfét, 
dans la mauon de Phocion ! Au retour de notre; 
promenade, fur, les bords 4n ÇcphiTe. célébré pai, 
nos Poçtes, nous prime? un «pas Jjugal, pendant 
lequel, nous nous entretînmes avec gayeté. Lea. 
feftins du grand Roi, ne. valent, pas , mon, cher, 
Çléophane , les- légumes apprêtés fans, art par la. 
&m.me de Phocion. U plaifànta agréablement fur. 
le, luxe de là table t qu'il coropar.oit. au brouej noit. 
(}es Spartiates, Quand Aiifôas, dit Jt,,, fera un peu 
plus appriyoifé a,veç la BhJJofophiç , je le traitera*, 
véritablement a. la I^oédémoniennç. Pour aujour T 
d'bM, il tant; encore le ménager; il pourroifc trpu- 



sdhvGoogk 



ï;« t N 1 t t T I I # I 

nr très - mauvais ce que Lycurgue aurait trouvé 
très-bon. Après -que Phocion eut tait une efpéce 
de libation aux Dieux tutéhîres d'Athènes , & à 
fes Dieux domeftiques , nous pafsàmes dans Ton 
jardin. Je vois votre impatience , dit-il à Ariftias, 
stfleyons-nous un moment à J'ombre de ce figuier, 
«vaut que de partir pour Athènes ; & puifque voua 
le voulez , nous reprendrons notre morale & notre 
politique. 

Mon cher AriftiHs, continua - t- il, vous n« 
vouliez d'abord que Connoîtrc les remèdes qu'on 
peut appliquer aux maux préfens de notre Repu. 
Illique , & vous inftruire des redoutées que notre 
Ctuation même nous préfente encore pour en for- 
tfr ; & cependant j'ai eu la cruauté de ne voua 
entretenir que des principes fondamentaux de la 
politique. Ne croyez pas que j'aye voulu vous 
faire un étalage orgueilleux de philolbphie, Si 
je ne me trompe , il vous eft aire de fentir qui 
0ns le fecours de ces premières vérités , qui doi- 
vent fervii de régie immuable à l'homme d'Etat 
' dans chacune de Tes opérations , jamais je rt'auroi» 
pu vous rien dire qui lut ûtisfait votre raifort. Je 
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nie feroi) égaré , & je vous aurois égaré à ma 
fuite. Nous n'aurions corrigé une fotrife que pat 
une autre fottife ; nous aurions imaginé des ret 
fourccs , des expédiais ; & la vraie fciençe de h 
politique eft de n'en avoir pas befom. Je vom 
aurois propofé au hafard des palliatifs Couvent inuti- 
les , & même capables d'irriter le mal que nous 
aurions voulu fbulager. 

S i j'ai rcuffi à vous convaincre* de, cette gran- 
de vérité , que la Providence a établi une (elle liai- 
fou entre la morale & la politique, , que le boa. 
heur des Etats eft attaché à la pratique des vertus, 
& que leur ruine commence toujours par quelque 
vice ; il vous fera déformais facile de ne tomber? 
dans aucune des fautes que ptufieurs grands hom- 
mes ont commiCes. Vous avez une pierre de ton* 
che pour juger de la bonté de vos opérations. 
7ous vous garderez bien d'imiter Thémiftode , 
oji , pour rendre Athènes maltreflè de la Grèce & 
4 la Met , proposa de brûler la flotte, des Grec» 
qu hivemoit dans le port de Pégafes. Ariftide 
jujea que rien n'étoit plus utile aux Athéniens que 
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ce projet , mats que rien en même temps, n'étoi^' 
plus injurie. Vous, Arifttas, vous ferez actuelle» 
ment plus fage que le juitc AriJtide même ; &, 
n'admettant aucune dtitinâ^oti entre l'utile & le 
juite , le nu\Ghle & l'injufte , vous jugerez que, 
rien ne pouvoir être plus pernicieux aux Athéniens. 
que l'entreprlfe înjufte de Tbérmftpcle. C'étoit, 
acheter un avantage partager , en nous, rendant 
pour toujours odieux à la Grèce entière. Qui au- 
xoit ofé compter fur nous après une pareille per- 
fidie ? Qui n'auroit pat déterré notre alliance , & 
méprifé nos terni cris ? Les Grecs réunis auraient 
conjuré notre perte , & , pour fe venger , ils n'au- 
tolent pas craint d'implorer le fecours de la Perlé 
même , & de lui demander des vaiffeaux. 

L e décret qu'on, propofe au peuple , eft-3 pro- 
pre à lui faire aimer quelque vertu , ou à le dé- 
tacher de quelque vice? Favorjiez cette loi de tou- 
tes vos forces , vous êtes fÛr de fervir utilement 
votre Patrie. Vous condamnerez Agcfilas , qui 
.voyant qu'un grand nombre de Citoyens avoît ai, 
à la bataille de LeucTre , $ que la Républicpe 
avait befoio de foldats , fut d'avis de laiffer ptur 
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tettç fois fans exécution la loi qui notoit d!infiimir; 
(i) les poltrons. Qu'efpéroit - il d'unç armée dç 
fuyards ? La lâcheté avoit fait tout le maj ; il fiùV 
loxt donc être plus attaché que jamais, à la rigueur 
des anciennes loix qui avoient rendu jufqu'alors 
les Spartiates invincibles. Fayoritèr les fuyards, 
c/étok ne pas réparer la défaite de Leuâre , & 
préparer cependant de nouvelles difgraces à LactV 
démone. 

Ap*\s les réflexions que nous ayons faites^ 
jufqu'ù préfent , vous pouvez Tans peine , mon cher 
Àriftias, vous faire une régie pour juger de L'im- 
portance des loix. Celles qui font les plus pro- 
pres à tempérer nos palEons , & régler les mœurs 
publiques , font auffl les plus nécef faires , & doi- 
vent être les plus (àcrées. Dans aucun tempe, 
dans aucune tirconftance , fous aucun prétexte , il 
n'eft permis de, les négliger, Je, ferais bien, plut 
effrayé de voir, prendre, aux femmes de nouvelles 
parures, & affecta de. nouvelles, grâces, que je ne 
. le ferais de quelque commotion dans la Place pu- 
blique, ou de l'ambition d'un Magiftrat qui von* 
V ' ' K s 
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droit s'élever au-defTus de fes Collègues. Quand 
les bis; des mœurs fubfîftent , toutes les autres 
font en fureté; mais leur décadence entraine né. 
ceaairement la ruine du Gouvernement 

Quqiq.uk tout vice foit pernicieux, comme 
toute vertu eft utile , il faut , lorfqu'on médite la 
réforme d'une République corrompue , ne pas s'a. 
bandonner à. un zélé aveugle. Il faut procéder 
avec une certaine méthode. De même qu'il y a 
des vertus fécondes qui fe prêtent un fècours .mu- 
tuel , & que la politique doit principalement cul- 
tiver dans une République qui les poflede encore; 
il y a autïî des vices féconds , & qui. fervent, pour 
ainfi dire , de matrice & de foyer à la corruption; 
& c'eft à les -proferire que la politique doit d'abord 
travailler dans une République corrompue. 

A leur tSte eft ce vice dont je ne fçais pas le, 
gom , monftre à deux corps , compote, d'avarice & 
de prodigalité, qui ne fe. laffe jamais , ni d'acqué- 
rir , ni de difliper , & dont les befoins toujours 
renaifiknts, & toujours infàtiables , ne fe refluent 
s aucune injultice. S'il eft foible , & ne fe mon. 
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fre encore qu'avec quelque retenue, réunifiez ton. 
tes vos force* , & ofez l'attaquer avec courage. 
Pourfuivez- le julques dan; Tes derniers retranche- 
meng ; s'il ne Ibccombe pas , vous n'avez rien fait 
Quelle erreur à quelques Républiques de proferire 
le luxe, dans le public , & de le tolérer dans le 
fein des familles , d'inviter à la modeftie des moeuft 
par des loix fomptuaires , & de les altérer par Si 
pompe des fêtes publiques! 

S i ce vice , après avoir corrompu' le corps, en- 
tier des Citoyens, régne avec autant d'effronterie 
que d'empire , vous ne feriez que l'irriter , & lui 
préparer une nouvelle viâotre en l'attaquant de 
front Ruiez alors avec lui , tendez - uu des piè- 
ges , agiflez avec 4a prudence d'un Général , qui 
n'ofànt livrer bataille à une armée dont il Cent la 
lixpériorité , l'obferve , la gêne dans tes opérations, 
lui coupe les, vivres , & tâche en un root de 1» 
fatiguer & de la miner (ans rien hafarder. Ce vi- 
ce monftrueux dont je vous parle , en produit mil. 
le autres qui font autant d'alliés , d'auxiliaires , & , 
pour ninfi dire, de gardes qui veillent à fa fureté. 
Ç'eft fin; eux que doit tomber votre principal ef- 

D„„:J,,Gpogk 



fort. Epiez les circonftances favorables à votre çtfc- 
treprifç. Tantôt vous noterez, d'une flétriffure la 
juolleflè ou U prodigalité , tantôt vous avilirez le 
luxe , 4 pqut-êtvc parviendjez-vous un. jour à faire 
des ré^lçmeos qui , donnant des tomes à l'indu- 
ftrw ft à l'avarice, feront djfparoitre. o>ps, la fw- 
tune des Citoyens cette disproportion énorme qui 
les çpriqmpt tous également , quoique, par des vç 
ces différens. 

Eh fufrant, mon cher Ariftias, dans la qultu> 
re des vertus, l'ordre que je vous ai indiqué, voua 
verriez, tomber les vices les plus pernicieux à la 
société; car rien n'eit plus oppafé à l'avarice pre^ 
digue que. la tempérance. L'amour du travail dé- 
truira la parefb; l'amour de la gloire & la crain- 
te des Dieux anéantiront cet inftùuft bas & grot 
fier , qui empêche tout Citoyen vicieux de cher. 
cher lôn bonheur particulier dans, le bonheur 
public. 

Mais, il faut l'avouer , il y a des temps où , 
par fàgefte même, il faut renoncer à cette métho- 
de. C*efi U vertu dont un peuple eft le moins 
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éloigne , & non pas la vertu par elle - même là 
plus importante ou la plus avantageufe à la focié- 
te , que la politique doit alors encourager. . Pat 
exemple , Ariïtiàs , nous avons aujourd'hui une loi 
qui applique à des représentations de Comédie les 
fonds deftinés autrefois à k guerre , & il eft dé- 
fendu , fous peine de mort , d'en demander la ré- 
vocation. Il n'y a de- louanges à Athènes que pour 
àes décorateurs de théâtre, des comédiens '& des 
joueurs de flûte ; des femmes défœuvrées fit frivo- 
les ont communiqué 'leur défœuvtement & leur 
frivolité" à nos jeunes gens ; nos" Magiftrats à leurs 1 
Courtifànes font un trafic public du pouvoir de la 
ÏWagîftratnre ; ils voyent d'un vil indifférent ; & 
peut-Étre avec joie, les maux de la Patrie, dont 
Hs profitent; le peuple jaloux , & fatigué de fou 
«ifiveté , lie veut vivre que des gratifications que 
lui prodigue l'Etat ; il regarderait un Magiftrat 
honnête homme & éclairé comme un tyran ; & 
ne fie croyant libre qu'autant qu'il a la licence de 
tout faire impunément , vous le voyez dans le» 
élections cabaler contre le mérite , en faveur de 
l'ineptie qui ne te fait pas 'craindre. Nous reffeab- 
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blons tous à «et Athénien qiii donna ta, voix pour 
condamner Ariftide à l'Oftracifme , parce qu'il étoit 
las de l'entendre toujours appeller le jufte Aiifiide. 
Croyez»vous que dans de pareilles circonftances , 
dl fallût révéler aux Athéniens les vérités que j'ai . 
mffes fous vos yeux ? Les gens mêmes qui gémifi 
fent de nos défordres , & défirent encore le bien 
parmi nous, feroient effrayés de l'efpace. immenfë 
qu'ils auraient à franchir, & tomberaient dans le 
découragement. Les mauvais Citoyens , à la vue 
de la fagefTe qu'on leur propoferoit , croiroieitf 
qu'en voulant les priver de leurs vices , on leitf 
arracheroit leur bonheur* 

Cs que je vous ai dit d'après tous les Sages 
de l'antiquité , me feroit paffer pour un ( 2 ) inferu 
(é auprès .des uns , & pour un perturbateur du 
repos public auprès des autres ; & quelle efpéran* 
ce, mon cher Arifbas, aurois-je alors de réuflîrï 
Tonte réforme demande doue à être conduite avec 
une extrême eirconfpeflion , & cette cireonfpeo* 
tion elle-même femble être un nouveau châtiment 
dont l'Auteur de la nature punit nos vices , * 
par lequel il nous avertit d'être en garde sont» 
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«ne corruption à laquelle il éft fi difficile de 
remédier. 

Pour détruire des préjugés , il faut quelque. 
fois pouffer la condefeendance juTqu'à paroitre les 
adopter. Pour miner un vice , il faut feindre quel. 
qUcfois d'en fàvorifer un autre. Mais je vous en* 
tretiens trop long-temps des ménagemens dont la, 
politique doit alors u(er ; grâces à notre corrup- 
tion , noufe n'avons rien à craindre d'un zélé ira* 
modéré pour la vertu. Puifque toute vertu eft 
utile , pûilqu'il n'y a point de vertu qui ne prépa- 
re notre cœur à en recevoir une lèconde , eflàyex 
a différentes reprifes , & fans vous laflèr , les du* 
pondons de vos Citoyens. Après un premier lue. 
ces , n'en perdez pas le finit , en négligeant d'en 
«voir un fécond. Tâchez de réveiller dans les 1 
cœurs quelque étincelle de l'amour de la gloire} 
c'eit la feule de , toutes ks vertus qui , par le re- 
cours do la vanité, peut encore le montrer au mi. 
lieu d'une extrême corruption. Tous vos efforts 
feront-ils vains ? Il relie une dernière refTburce à la 
politique ; c'eft de fe fervir des pallions mêmes 
poux affaiblir peu à peu, & ruiner leur Empire 
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A ces mots , mon cher Cléopbane, notre nou. 
vel ïnnitié aux fccrets de la fagefté , ne put s'em. 
pichet de fburire eh me regardant. Les parlions, 
d!t-il , font donc quelquefois Utiles » Oui , mort 
cher Arhtiaa , lui répartit Pliocion , comme ces poi- 
Jbns que la Médecine convertit quelquefois en rei 
médes. N'importe; reprit nriflîas; & de tous les 
moyens de corriger un peuple vicieux , je fonpi 
corme que le plus défagtéable n'ett pas celui d'emt 
ploytt nbs paffions. je lifofs hier, continOa-til , 
la République de Platon ; il ne dédaigne pas de 
regarder les plaûlrs de Pamotir comme in reflort 
(j) dont la Folidque doit lé fervir pour animer le 
courage * & le porter aux actions héroïques. PuiC 
qu'il peut être l'aiguillon. & le prix de la Valeur ; 
vous voulez fans doute, Phocionj que dirigé pat 
une main habile , il contribue à rendre plus aifée 
la pratique de toutes les vertus les plus néceflàire» 
à la fociétét 

Point dii tout , répondit Phociori en fou- 
riant, & de votre empreffement à vouloir deviner 
nia Déniée , je conclus ; mon citer Ariltias j tjue 
' TOUS 
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vous n'êtes plus le maître de votre cœur. Quelle 
autorité t pourfurvit Phocion, venez -vous de me 
citer? Platon, l'élevé, l'ami do Socrate, le confi- 
dent de fes penlces ! orerois - je ne paS me fou* 
mettre à Ton fentiment , s'il ne m'avoît appris 
lui-même dans Ton école , que l'homme le plus 
£tgè paye toujours quelque tribut à l'humanité , 
& que notre ndfon ne doit fe foumettre qu'à 11 

J-s le vois, mon cher Ariftias , vous voudrie» 
que la plus belle femme fut la récompenfe de 
l'homme le plus brave, le plus jufte & le plus 
prudent. Mais faites attention combien 1 une'pareille 
loi donneroit de force à une paillon déjà trop im- 
périeulè , trop ennemie de l'ordre , & qu'on ne 
fcauroit trop réprimer, -Le premier foin de tous 
les législateurs n'a-t-il pas été de donner des régies 
à l'amour ? Et de - là font nées 1 chez tous les 
peuples les lois liantes du mariage. Quoique Pla- 
ton voulût que les femmes fuirent communes dans 
la République , combien cependant n'a-t-il pas 
nus de mœurs & d'honnêteté dans cette efpéce de 
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débauche? Son objet même n'eft-Jl pas de dé- 
gager le cœur de toute affection particulière , pour 
l'attacher plus étroitement à l'Etat ? Sans doute 
que nos pères n'y éntendoient rien de ne pas con- 
naître le grand mérite de la proftitution. lit 
étoient bien groffiers & bien aveugles; Puifijue, 
malgré leurs bonnes mœurs , ils n'ont pas laiiTé 
de faire d'aflez belles choies à Marathon, à Saku 
mine , à Platée , ' j'ai regret que Thémiftocle & 
Panfanias n'ayent pas fait publier à la tête de leurs 
armées , qu'au lieu des récompenies infipldes dont 
on honorait parmi nous la valeur , le plus brave 
des Grecs auroit le privilège d'enlever à fon gré 
la plus belle des Grecques. Que tardons -nous à 
propofer cet admirable expédient ? Nos lôldats 
préparés par des idées de galanterie] & de dé- 
bauche à être laborieux ; infatigables , drfcîpiinés, 
obeiffans, triompheroient bien aifément des foldats 
de FhîHppe , qui a la fottife de vouloir qu'il y 
ait des mœurs dans fon camp. 

Pou» nos Aréopagitës & nos Sénateurs , il 
- eft évident qu'en leur donnant , à proportion dfl 
leur mérite , quelque droit fur la pudeur des rem- 
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mes, ce fëroît un moyen infaillible de les rappeller 
à cette intégrité majefhieufe qui doit former le 
caractère des Magiftrats. Sans doute que le temps 
qu'ils employent aujourd'hui à corrompre & ré- 
duire de jeunes beautés , feroît déformais confâcre 
an fervice de la République , & qu'une {âge ému. 
làtiori. ... : Mais parlons ferieufement , mon 
cher Ariftias ; eft - il poflîble qu'on connoifle aflez 
peu les effets de la volupté , qui amoHit le cœurj 
& énerve l'eiprit & lé corps , pour vouloir en faire 
le principe de la prudence & de la magnanimité i 
Ne fqait-on pas combien les plaiftrs qui tiennent 
à nos fens , font Jnconitans j combien ils raflafient 
& laffent? Il y a un âge OÙ ils font inconnus, & 
un autre où ils feroient laborieux ; & dans Yinter- 
valle de ces deux âges ; l'amour eft urie yvreflë 
qui trouble prefque continuellement la railbn. 

C'est par les panions qui tiennent immédiates 
ment à nos fêns, que nous fommes rabaifTés à la 
condition des animaux ; elles ne peuvent donc 
jamais être honorées par des êtres intelligent , & 
on ne les rend honnêtes qu'en les {outnettant vaux 
La 
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loix de la raifcm. J'excufe la 'jeunefle qui s'égare- 
chaque âge a malheureufement fes infirmités ; mais 
je veux qu'au lieu de s'npplaudir an' milieu de fes 
erreurs , & de vouloir les annoblir , elle ait le 
courage de les défapprouvt:r. je veux que là rai- 
fon conferve fa liberté , & que mettant de l'hon- 
nêteté jufques dans les chofes deshoruiétes , elle 
rougifie des befoins des fais. 

J e n'ignore pas que refpérance des voluptés a 
quelquefois produit de grandes chofes. Je fcais 
que les Scythes conquirent autrefois l'Ailyrie pour ( 
avoir des palais fomptueux , des liqueurs délicieu- 
fes & des femmes parfumées ; & je ne fuis pas 
étonné que ces paflions brutales ayettt donné à un 
peuple encore fauvage de la valetit & de l'audace*. 
Mais les mêmes èfpéranees auroient- elles donné 
les mêmes qualités à un peuple déjà amolli par 
les plaiiirs ? Remarquez d'ailleurs , Ariltias , que 
dès le moment ou ces pallions commencèrent à 
jouir du prix de leur victoire , les Scythes coura- 
geux devinrent uuffi mois , aulii lâches que les 
peuples qu'ils avoient vaincus, & que ces pallions 
ne leur donnèrent aucune des vertus qui font 1k 
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Citoyen. L'amour des voluptés en fit , fi vous 
voulez , 'des héros ; la jouiflànce de ces mêmes 
voluptés en fit des hommes incapables de con- 
ferver leurs conquêtes, Chafles ou égorgés par 
' leurs efdaves , leur Empire dura à peine cinq 
Olympiades, 

Le bien partager que ces pafltons peuvent 
produire, eft trop douteux & trop court; le mal 
qui les fuît cit trop certain & trop durable, 
pour que la Politique doive jamais en fane ufage. 
Je ne vous citerai que l'exemple de Çynis. Ce 
Prince régnoit fur un peuple tempérant , fobre, 
actif, laborieux. Les vices qui depuis long-temps 
avoient inondé l'Afie , fembloient avoir refpe<!té 
la petite Province, qui portait alors le nom de 
Perfe. Cyrus ne connut, point fon bonheur. 
Trompé par une malheureufè ambition , ou ne 
feachant peut-être pas que ce n'eft ni l'étendue 
des Domaines j ni le nombre des Provinces , qui 
font la grandeur du Prinoe & la fureté de fa Na- 
tion , il voulut avoir la gloire d'être le fondateur 
d'une puùTantc Monarchie. Il piéfenta à Tes Sujets, 
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les richeflès, l'abondance & les voluptés des Ro- 
yaumes voilins , comme le prix de leur courage 
& de leurs conquêtes. Tout fut vaincu ; mais à 
peine Cy rus eut - il fournis l'Aile , que la réconv 
perue qu'il avoit accordée à la valeur de fes fol- 
dats, l'éteignit. Il vit les Perfes, autrefois ver- 
tueux & pleins d'amour pour la gloire , s'effémi. 
nçr & languir dans la mollefle. 5/ nous ne fuit- 
geons , leur dit -il alors, qu'à accumuler ricbejfet 
fier ricbejfts , fi nous nous livrons témérairement 
aux voluptés , ê? ftnfont que toifiveté & la $0-, 
rtjft doivent ttre te prix de nos travaux , g^ 
peuvent nous rendre heureux , mous ne tarderons 
fat à ferdre ce que nous avons acquis, J/avis 
de Cyrus croit fans donte très-fage , mais le temps 
«toit arrivé où il devoit être puni de fon ambition, 
Se des moyens imprudens qu'il ayoit employés 
pour la fatisfaire. Ses Sujets , corrompus d'abord 
par l'efpcrance, & enfuite parla jouuTance même 
des voluptés , n'étoient plus en état de l'entendre. 
Il fit des efforts inutiles pour les rappel 1er à leur 
ancienne vertu; & au Heu de ce titre de fonda- 
teur d'une Monarchie puiffante & norillànte qu'il 
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cioyoit mériter , il vit avec chagrin qu'il n'avoit 
été que le corrupteur des Perfes , & ne laiflbit à 

les fuccefiçurs qu'un Empire bien moins fondement 
affermi que celui qu'il avoit reçu de fes peret. 

C s font les pallions de l'ame dont la PolitJ, 
gue peut fe fervîr , parce qu'elles naûTent avec 
nous , ne meurent qu'avec nous , ne le kuTent 
point, & qu'on peut en quelque forte leur donnée 
la teinture de la vertu. Telles font l'envie,, la 
jaloufie , l'ambition , l'orgueil , la vanité. Ces. 
paflïons font hideufes par leur nature; elles pré- 
parent l'ame à être injufte , & abandonnées k 
elles-mêmes, elles fe portent aux: excès les plus, 
odieux. Cependant elles deviennent quelquefois 
entre les mains de la Politique, émulation, amour 
de ta gloire, prudence, fermeté, héroïfmc; mais 
pour voir opérer ces miracles, il faut que les Ci- 
toyens ne foient pas entièrement corrompus par 
l'avarice, la pareffe , la volupté & les autres vices 
qui avili (fent l'ame. Craignez , mon cher Ariftias, 
de hâter la ruine de la République, en vous fer, 
yant de ces pallions , fi vous ne trouve?, aupara- 

• 1* 
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vant Part i3e leur infpirer une forte de pudeur, 
& de les aflbcier à quelque vertu qui les tempère 
& les dirige. 

Un Médecin habile n'applique pas le même 
remède à tons tes maux. Le Pilote d'un vauTeau- 
déploye ou refferre tour à tour fes voiles. Tantôt 
il fuit la côte , tantôt il s'en approche. Là il 
jette l'ancre, ici il marche la fonde à la main, 
ailleurs il s'abandonne aux vents. De même 
l'homme d'Etat conforme toujours fà conduite à 
la différence des fituations où il fe trouve. 11 
ftride les playes de fa République ; plus attentif 
à la malignité des limptômes de chaque maladie, 
qu'aux^ accidens plus ou moins violens qu'elle; 
produit , il défefpere quelquefois du falut de la 
Patrie , quand les Citoyens font encore dans la 
plus parfaite fccurité. 

Les maladies , qui au premier coup d'œil pa- 
ioifTent les plus effrayantes , ne font pas toujours 
les plus dangereufes. Quand on voit un Etat 
diviié par des partis, des cabales , des factions, 
l'imagination en eft ordinairement allarmée ; on 
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croît qu'il touche au moment de fa ruine ; on 
croit que les Citoyens vont prendre les armes & 
s'égorger, ou que leur ville va devenir la proyc 
de quelque ennemi étranger. Mais ne craignez 
rien, fi les Citoyens ont des mœurs; s'ils arment 
la tempérance, le travail & la gloire, s'ils craignent 
les Dieux , foyez fur que fa Jufticc leur eft encore 
chère, que leurs pallions feront prudentes, Sa que 
la République eft encore aflïfe fur de fotîdes fon- 
demens. Des hommes qui ne font pas abandon- 
nés à des vices greffiers , ne fe porteront point 
aux dernières extrémités. Leur ville ne leur fer- 
vira point de champ .de bataille , quoiqu'ils pa- 
iBiffent furieux. Us font ennemis, mais Citoyens, 
& ils fe réuniront pour agir de concert , fi un 
Etranger ofe Us attaquer ; foyez même convaincu 
qu'ils fe laflèront à la fin de leurs défordies , & y 
chercheront eux - mêmes un remède. 

Tel a été le fort de nos pères , vertueux 
comme par initinct, avant que d'avoir feu établir 
parmi eux des Loix, propres à contenir les Ci- 
toyens dans les bornes de la fiibordinatie-n , & 
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affermir l'autorité des Magiftrats fans qu'ils en put 
i'ent abu fer ; les habitans de la ville , de la cote 
& de la montagne paroiffoient tous les jours prêts 
à en venir aux mains pour décider à qui appar- 
tiendroit la puiftànce (4) fouveraine , & jamais ce- 
pendant la Place publique ne fut fouillée de leur 
fang a Nos pères fe laflevent à la fin de cette fitua-' 
tion, & tant les haines étoient alors honnêtes & 
généreufes, chaque parti facrifk fçs efpérançes & 
Ion reflènriment au bien public Qn convint de 
demander des Loix à Snloti , & on promit d'y 
obéir. Qu'il étoït facile alors d'appliquer un remè- 
de efficace aux maux de la République ! Si notre 
Législateur j d'un caractère trop fbjble & dont les 
lumières étoient bornées , eût été, un Lycurgue, 
nous ferions aujourd'hui heureux ; & la Grèce, 
dont nous n'aurions pas troublé la paix & l'union, 
feroit floriflante. 

, E m voyant P?fl** n (* s P eres *° us te J 0U S de 
Pififtratc , on auroit eu tort de dcfefpérer de la 
République. Des mœurs aufteres & mâles dévoient 
fervir de reflburoe contre la tyrannie. Le mal 
cWit grand , mais les efprits étoient capables, de 
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fupporter un plus grand remède. Le courage ver- 
tueux des Athéniens s'indigna de la feryitude. La 
République, dont toutes les parties étoîent laines, 
çn faifant un effort pour chafler le Tyran , rom- 
pit aifément les chaînes, & reparut plus libre que 
jamais. L'amour de la Patrie prit une nouvelle 
force , & nos pères firent des prodiges de valeur 
& de magnanimité, \ 

J s ne me lafferai point de vous le «dire , 
mon cher Aiïftias , la Politique juge des maladies 
par les mœurs, comme la Médecine par le poulx. 
Quoique Pififtrate fût un Tyran tel que le donnent 
les Dieux dans leur colère , c'eft-à-dire qu'il craig- 
nît de fe rendre odieux par des violences , qu'il 
déguifàt avec adrelfe le joug qu.'il vouloit imnofer, 
qu'il agit avec une feinte douceur , & fe cachât 
fous le mafque de la, juftice & du bien public , 
il ne put ni tromper ni lafièr la fermeté & le cou- 
rage de notre République. Quoique les trente Ty- 
rans auxquels Lyfander nous condamna d'obéir , 
fuflent au contraire des monftres odieux , quoiqu'- 
aucun droit ne fut {acre pour eux , quoiqu'ils ré- 
pandùTent des torrens de Ging , quoiqu'on un mot 
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leurs excès abominables dûffent porter nos pères 
au défefpoir, & leur infpirer quelque vertu: Athè- 
nes opprimée & malheureufe ne fçut que pleurer 
& trembler. C'eft qu'alors , Ariftias, nous n'avions 
plus de mœurs ; c'eft que Périclès nous avoit amol- 
lis par l'oifiveté, la pareffè & l'ufage des plaifirs; 
c'elt que chaque Citoyen, accablé dans fa maifon, 
d'une foule de befoins inutiles, n'avoit plus de 
patrie. 

Il fallut que Trafibule exilé, profcrir, fugi, 
tir", vint brifer nos chaines ; mais n'ayant pas con T 
juré contre dos vices comme contre nos Tyrans , 
nous fumes incapables de profiter de la {évolution, 
que fon courage avoit produite. Que nous fervoij 
de reprendre notre ancien Gouvernement, quand, 
nos mœurs corrompues en avoient relâché & rom- 
pu tous les reiTorts? Trafibule , que ta gloirç 
feroit grande , fi par un fécond bienfait tu avoi$ 
mis ta Patrie à portée de profiter du premier ! Il 
fdlloit armer ton bras contre nos vjees , & nous 
arracher à nos voluptés , pour nous rendre dignes, 
d'çfie libres. 
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L i dernier terme des maux d'une République, , 

c'eft,, pourfuivit Phocjon , quand les Citoyens font* 
familiarifés avec la honte , & que couverts tran- 
quillement d'ignominie , la gloire ne leur paroîc 
qu'une vaine chimère. Une philofophie criminel- 
le fait-elle regarder en pitié un héros & même 
tin (impie honnête homme? Comptez, mon cher 
Ariitias, que toutieft perdu. La République ne 
fera pas agitée par des commotions violenres , 
parce qu'on n'y a même plus de ces vices qui 
fuppofent une forte de force & d'élévation dans 
l'atne; craignez ce calme perfide. La vérité n'eft 
plus dans les cceurs , le menfonge eft dans tou* 
tes les bouches. Un vrl intérêt n'eft pas feule* 
ment la règle des actions des Citoyens, ri eft mê* 
me l'âme de leurs penfées. Vous verrez les Ma- 
gistrats fe tendre mutuellement des pièges. Vou* 
Verrez l'ambitieux ne travailler qu'à décrier foO 
Concurrent par des calomnies , vouloir perdre fes 
Rivaux , mais ne pas fe donner la peine de va- 
loir mkux qu'eux. En un mot les vices les plus 
bas ont jette les efprits élans une létargie mortel- 
le , qui ne laitTe aucune, efpérance de (klut. 
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j A ces mots , mort cher Cléophané , qui nous 
préfentoient un tableau de notre foliation prcfen- 
te , nous tombâmes , Ariftias & moi , dans une 
profonde consternation ; nous crûmes entendre 
prononcer un arrêt dé mort contre notre Patrie. 
Je frémîftois en me voyant dans un abîme {ans i£ 
«je , & d'où je ne pouvois me faire entendre ni 
des Dieux ni des hommes. Fhodon lui • même ; 
comme effrayé de la peinture trop ridelle qu'il 
avoit faite de nos vices , avoir, interrompu Ton 
difeours ; & laiflant tomber fes regards à fes pieds , 
après les avoir élevés au ciel j paroifloit plongé 
dans une rêverie lugubre. Mille idées accablante* 
s'offtoîent avec rapidité à mon efprit. Nous Ibm- 
mes perdus i me di fois- je ! Athènes , ma cherë 
Patrie , tu cours toi-même à fa ruine ! Quelle main 
allez pùiflantè te retiendra fur le penchant du pré: 
ripice qui eft Ouvert fous tes pas ? Minerve, viens 
a notre fecours; Non , c'en eft fait , lés Dieu* 
font lourds j nous avons 1 aile leur patience. 

O Phoclort , PhoCion , s'écria Ariftias , touche^ 
ric-ns-iiotis irrévocablement à notre terme fatal ? Les 
Dieux ont-ils ordonne qu'il n'y ait plus d'Athènes?* 
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Une ville toute pleine des monument élevés à k 
gloire de nos pères , une ville qui poflcde encore 
Phocion , feroit-elle condamnée à n'être plus qu'un ' 
amas de ruines , ou à ne nourrir dans Ton fein que 
des efclaves fiiits pour obéir à des Etrangers ? Nos 
vices font grands ; ils font énormes ; mais la clé- 
mence des Dieux n'eft-ellê pas infinie? Nous pu- 
hiroient-ils jufqu'à vouloir que Philippe..;.; Non* 
l'hocibh, non les Dieux ne le voudront pas. Les 
Athéniens ont-ils plus de vices & d'erreurs que je 
n'en avois il y a fix jours ? pourquoi ne feraient» 
Ils pas , comme moi , Un retour fur eux-mêmes ? 
Après avoir rappelle dans mon cœur l'amour de 
la vertu , au nom des Dieux , Phocion , au nont 
de notre chère Patrie , rappeliez • y encore l'cfpé-- 
' ranee, 

À * i s t r a s , répondît trïfrement Phocion , ce 
ferait vous flatter , ce ferait vous donner cette (et 
curité aveugle qui n'eft déjà que trop commune 
dans Athènes , & dont les Dieux frappent les Ré- 
publiques qu'ils veulent perdre fans retour. Quand 
un Tyran s'élèverait parmi nous, & voudtoit, en 
nous foulant aux pieds, qu'il n'y eût d'or, daw 
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fent , de luxe & de voluptés que pour lui ; nos 
âmes , mollement effarouchées par I* perte même 
de nos phifirs, ire reprendroient pas allez de vu 
gueur pour forfîr de leur léthargie. Il n'eft plus 
temps d'efpérer , 13 un Lycurgue ( j ) ne nous fait 
«ne famte violence, & ne nous arrache par force 
à nos vices. 

J r. voudrais , mon cher Cléophane , que vous 
eufliez été témoin des fentimens que le difeours 
de Phocion faifoit naître dans le cœur d'Ariftias. 
Je voyois avec ptaifir que ïès yeux s'enflamm oient ; 
tour à tour il les.ékvoît au ciel & les portoit fur 
Phocion. Ses penfées fe pr;fentoient en défordre 
à fon efprit, & il ne parloit que par paroles en- 
trecoupées. 'Qtie ne puis-je.... ? Lycurgue... 

Je tenterois... J'oferois Le falut de la Patrie 

H'efl pas encore defefpéré , . . . Vous,. Phocion, 
ajouta-t-il en lui baifant avec tendrelfe les mains, 
par pitié pour vos malheureux Concitoyens,- em- 
pêchez-les de périr. Soyez notre Lycurgue. Pour- 
quoi ne feriez-vous pas aujourd'hui dans Athènes, 
le miracle qu'il rit autrefois dans Lacédémone ? 
C. 
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Ce Législateur, à qui la Grèce a dû fix iîccles dç 
profpérité , l'honorerions nous aujourd'hui commft 
le plus fage des hommes , s'il n'avoit eu le courage 
de taire .violence aux Lacédémonfens en faveur de 
la juftice & des bonnes mœurs ? Conjurez , à l'on 
exemple , le (alut d'Athènes. La vertu n'eft pa« 
encore éteinte dans tous les cœurs. Parlez , que 
font -il faire? L'amitié de Nicoclès vous fécondera; 
je ne Craindrai aucun danger. Vous trouverez encb; 
. re, comme Lycurgue, trente Citoyens capables de 
vous féconder ; mais je ne vous ébranle pas. Votre 
refpect pour des Loix qui n'exiftent plus, vbus re; 
tient-il? Craignez-vous d'ufurper un droit? . . . - 

Non non , mon cher Ariftias , lui répondit 
Fhocion, je le fçais, on n'eft point un tyran, 
quand on n'ufurpe une autorité courte & pafià; 
gère que pour rétablir & affermir la liberté pu; 
blique. Quand la Loi règne , tout Citoyen doit 
obéir ; mais quand par fa. ruine la Société cil dit 
foute , tout Citoyen devient Magiftrat ; il eft re; 
vêtu de tout le pouvoir que lui donne la juftice, 
& le falut de la République doit être fa fupréme 
M 
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I.oiJ Trafibule mérita une gloire immortelle pouf 
nous avoir affranchis du joug de trente Tyrans. 
N'en doutez pas, on lui feroit fupérieur en nous 
délivrant de la tyrannie de cent paffions bien plus 
cruelles que Critias. 

Mais vous ne connoiffez pas encore tous 
nos maux. En vous parlant des différentes mala- 
dies dont une République eft affectée , je ne 
vous ai pas encore dit, mon cher Ariftias, que 
des circo ri fiances , en quelque forte étrangères à 
cette République , peuvent rendre & fituation 
beaucoup plus déplorable ; elle peut avoir à 
craindre à la fois fes vices & ceux de lès voifins. 
Ce qui redouble en effet mes allarmes pour notre 
Patrie , c'en que je vois toutes les villes de la 
Grèce méditer leur ruine mutuelle , tandis que 
nous avons à 'nos portes un ennemi ambitieux & 
redoutable , qui n'attend qu'un prétexte pour 
prendre part à nos affaires , & nous accabler, 
Craignons de fervir ion ambition , en voulant 
fauver notre République. Une révolution tell* 
que celle que Lycurgue fit autrefois à Lacédénro- 
ne , ne peut s'exécuter ' fans caufei une extrême 
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agitation dans les efprits. A l'approche des bon- 
nes mœurs , quelle réfiftance ne teroient pas nos 
Citoyens corrompus ? Enhardis par la protection 
de nos voifins jaloux & inquiets, vous les verriez 
crier à la tyrannie , & porter leurs plaintes dans 
toute la Grèce & la Macédoine. Philippe, fous 
prétexte de protéger une partie des Citoyens, & de 
nous rendre la paix , le porterait dans l' Afrique. 
Ses penGonnaires , fes amis & les ennemis de la 
vertu lui ouvriraient nos portes, & il ne manquerait 
pas de favorifèr le parti de l'injultice & des mau- 
vaifes mœurs , pour le rendre néceffaire , & jetter 
les fondemens de fit domination fur Athènes. 

FotBLis fit corrompus au dedans , menacée 
au dehors, nous devons nous faire une politique 
convenable à notre fituation; elle efttelle qu'un re- 
mède trop actif cauferoit néceflàirement notre perte. 
11 faut d'autres temps, d'autres circonftances pour 
nous corriger, & je prie les Dieux de les amener; 
ils les amèneront, Ariilias. Cette puiflance Macé- 
donienne qui nous effraye , ne porte que fur une 
baie fragile. En attendant que la Macédoine rentre 
M* 
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dans l'obfcurité d'où Philippe l'a retirée , ne fort 
geons qu'à notre confervation, Contentons -nou* 
de ne pas périr. Au défaut de toute autre vertu,, 
ayons au moins de la modeftie & de la prudence; 
Que je crains l'éloquence emportée de Demofthene ! 
S'il nous retiroit par malheur de notre affoupifTe- 
ihent, s'il nous portait, dans un moment d'yvrelTe 
•u d'indignatjon , à déclarer la guerre à la Macé- 
doine, nous ferions perdus. Les efforts inutiles 
qu'il a faits pour réveiller en nous quelque fenti- 
rhen» de vertu, ne devraient -ils pas l'avoir con- 
vaincu que nous ne pouvons avoir qu'un accès de 
colère, & que nous ne fommes pas mime allez 
heureux pour conferver long -temps cette paillon? 
Tout ce qui demande du courage t de la prudence 
& quelque tenue, feroit téméraire pour nous.* 

C'bst le propre des pallions de fe montrer 
& d'agir quelquefois avec une efpece d'enthoufiafmei 
Les poltrons, les avares, &c. ont des momens dé 
courage & de prodigalité j mais il faut s'en défier: 
Plus une paffion fort avec violence de fon caraétei 
re , plus elle eft prête à y rentrer. Pour compter 
fin nos pallions , il finit qu'éteintes & rallumées a 
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plufieurs reprifes , elles ayent laine à notre ame le 
temps de contracter des habitudes. Des habitudes 
nouvelles font fragiles', des épreuves médiocres & 
fouvent répétées les Fortifient; mais de trop grands 
obftacles les détruifent. Je conclus Ile-là que dans 
ce moment nous ne pouvons même tirer aucun 
fecours de, nos panions. La fortune , dit-on, peut 
nous être favorable ; mais il n'appartient qu'à une 
République vertueufe d'efpérer des hafards heureux, 
$ de fqavojr profiter des faveurs de la fortune. 
Je le dis fans cette aux Athéniens, vous n'êtes 
plus ce peuple qui triompha autrefois des forces de 
l'Afie. , Je m'oppç-fe fans ceffe à la politique témé- 
raire de Demofthene ; je confeille la paix , parce 
que la guerre cauferoit notre ruine. Connoiflbns 
nos forces, ou plutôt notre foibleffe; & puifque 
nous ne fommes pas les plus forts, ayons, du moins 
}a prudence d'être amis de -ceux qu^le font. 

P h o c i o n fe tut après avoir prononcé cas 
dernières paroles d'un ton plus bas que le relie de 
fon difeours; 'il- s'arrêta un moment, en attachant 
(es regards fur A,thenes , dont nous approchions, 

M s 
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& (es yeux fe remplirent de larmes. Mon cher 
Cléophane, que les pleurs d'un grand homme font 
eloquens ! Vous êtes jeune , Ariftias , reprit Pho- 
cion, & veuillent les Dieux que vous ne fuyez pan 
témoin des malheurs qui menacent notre Patrie. 
Quel que foit l'avenir , armez-vous d'une fige con- 
fiance, n'abandonnez jamais la République ; fervez- 
là dès aujourd'hui , en donnant l'exemple des bon- 
nes mœurs à une jeuneffe effrénée , qui devioit 
faire l'etpéranoe de la Patrie , & qui en fait le 
défelpoir. Si un jour vos confeils font écoutés, 
lî vous prenez un jour en main le gouvernail de 
ce vaiffèau qui fait eau de toute part , ne fongez 
à vous éloigner du port, ne vous expofez en pleine 
mer , qu'après vous être radoubé. Si les Dieux 
ramènent des circonftances plus heureufes; fi nous 
n'avons plus à craindre que nous-mêmes; fi nous 
nous huTons enfin de nos vices; fi le ciel permet 
qu'un jour vous puiiliez être le Lycurgue d'Athè- 
nes, rappeliez -vous, mon cher Ariftias, les con- 
feils que vous donne mon amitié. 

Ayez toujours devant les yeux que fins les 
mœurs , les loix font inutiles ; on n'y obéira pas. 
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N'oubliez jamais que ce font les vertus domefti- 
ques .qui font les moeurs publiques. Soyez perfua- 
dé que la vertu feule peut rendre un Etat con. 
ftamment heureux & florinant, L'ambitien, l'in- 
juftice , l'intrigue , l'artifice , les richeffes , la force, 
la violence peuvent procurer quelque fuccès ; mais 
il eft paflager , & les fuites en font toujours fu- 
neftes. En partant de ces principes , vous éprou* 
verez , Ariftias , que la Politique eft une feienco 
lûre & facile. Si vous les abandonnez, vous ver- 
rez les obftacles renaître fans ceffe les uns des 
autres. Quand la Politique eft occupée au dedans 
à combattre, tantôt un vice & tantôt un autre, 
qu'il faut qu'elle trompe le Citoyen ou le gouverne 
par la crainte; n'eft-ilpas impoflible qu'elle puific 
iufnre aux befoins de la Société? Si au dehors elle 
eft obligée de juftifier une première violence par 
une féconde , de cacher une fourberie par une 
nouvelle fraude , de réparer un menfonge par un 
menfbnge, un Dieu pourroit à peine débrouiller le 
çahos dans lequel elle fe trouve bientôt en velop. 
péc. N'oubliez rien ; tentez tout pour corriger la. 
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République de (es vices ; ne perdez pas un fa- 
rtant, le péril eft preflânt , fi quelqu'un de vos 
."ennemis a déjà commencé à prendre l'habitude de 
quelque vertu. J'ai tremblé pour la Grèce ; j'ai 
été plus inquiet' que jamais fur le fort d'Athènes, 
quand j'ai vu que l'ambition habile de Philippe 
accoutirmoit les Macédoniens à la fobriété , au 
travail , à la patience & à la difcipline. 

La République eft -elle parvenue à aimer fes 
devoirs? Tâchez de les lui faire aimer encore da- 
vantage. Hp vous repofez point, car les pallions 
que vous avez à combattre ne fe repofent Jamais, 
On n'eft jamais allez vertueux , parce qu'on n'eft 
jamais trop heureux. Qui s'arrête dans le chemin 
de la vertu , a déjà reculé fans s'en appercevoir. 
N'attendez pas qu'il fe foit formé une maladie 
dans l'Etat, pour y apporter un remède, peut-être 
qu'en naiffant elle feroit déjà incurable. Tâchez 
de la prévenir, quelque fymptôme l'annonce tou- 
jours. Soyez fur que nos plus grands ennemis 
nous les portons en nous-mêmes , ce font nos pat 
fions. Si vous n'en connoiffez pas la marche four- 
dç & tortueufe , vous ferez furpris comme un 
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Général qui néglige de s'inftruire des monvemens 
de fon ennemi. Si vous n'étudiez pas leur langage 
artificieux, elles vous parleront, mon cher Ariftias, 
& vous croirez entendre la voix Je la raifon. Si 
vous ne devez l'alliance de vos voifms qu'à d*s 
intrigues, cette alliance fera fragile & toujours 
douteufe. Ne 'comptez fut vos Alliés qu'autant 
que vous leur aurez fait du bien , & qu'ils le 
confieront à votre juftiçe & if votre courage. 
Aimez & faites , en un mot , le bien de tous les 

' hommes , fi vous aimez votre Patrie , Se voulez 
la fervk utilement-. 

Voila, Ariftias , ce que j'avais à vous dire 
fur les principes fondamentaux, dç 1a Politique; 
elle exige &ns doute plufieurs antres connoiflances 
dans l'homme d'Etat, & vous devez vous hâter de 
les acquérir. On ne fç^nroit trop çonnoître les 
loix & les moeurs de fon pays , de fes Alliés , & 

. tn général de tous les Peuples dont on peut elpé- 
rer ou craindre quelque chofe. Le commerce des 
hommes vous apprendra à traiter avec eux ; n'efpé- 
fçz pas cependant que votre expérience feule vous ' 

«M 
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puifTe donner toutes les lumières dont vous aurez 
befoin. Si tous ne fçavez que ce que vous aurez 
vu, vous ternirez à chaque jnftant le poids ds 
votre ignorance , à moins qu'une préemption ex- 
trême ne vous trompe. Ceft en étudiant dans 
l'Hiftoire les caufes des événemens heureux & 
malheureux , que vous acquerrez des connoiflànces 
lùres. Le palTé cft une image , ou plutôt une pré- 
diction de l'avenir. Comptez les vertus & les 
vices d'un Peuple ; & comme Jupiter , qui , félon 
les Poètes , a pefé dans Tes balances d'or la delti. 
née des Républiques & des Empires, vous fçaurez 
les biens & les maux auquels il doit s'attendre. 

Vous ne ferez point un bon Citoyen , mon 
cher Ariftias, fi dès à prêtent vous ne vous pré- 
parez à être un jour un excellent Magiftrat, 
N'afpirez jamais à un emploi , que vous n'ayez 
acquis auparavant les connoiflànces néceflàîres pour 
Je bien remplir. Il n'eft plus temps d'apprendre 
quand il faut exécuter ; & C on exécute fans être 
infbuit , on n'a d'autre guide que la routine, qui 
le laîffo entraîner au cours des événemens. Vou- 
lez-vous remplir votre Magiltrature avec gloire X 
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Tâchez de connoitre les devoirs de vos Collègues 
& de tous les Magiffrats qui partagent avec vous 
l'adminiitration de la République. Qui ne connoit 
qu'une branche du 'Gouvernement , l'adminirtrera 
mal. N'ayez avec eux qu'un même intérêt , & 
n'exigez jamais , par orgueil , qu'ils facrifient les 
Parties dont ils font chargés à celle qui vous eit 
confié?. Enfin , mon cher Ariftias , conlërvez 
précieufement votre réputation. Il ne fuffit pas 
que le Magiftrat foit homme de bien , il faut 
même que fa vertu ne puifTe être foupçonnée. Si 
le Peuple vous croit jufte, foyez iùr que les Loix, 
dont vous ferez le Miniitre, auront «ne force in- 
finie entre vos mains , & qu'il vous fera aile de 
travailler au bonheur public 

F I N. 
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REMARQUES 

SUR 
i £ J E NT R ET I E N S- 

DE PHQCIQN, 



PREMIER ENTRETIEN, 

(0 A v a H T h guerre du Péloponefc , les villes de 
la Grèce, libres & indépendantes, mais unies par des 
alliances & des fermera , à peu près comme le font 
aujouvd'Jmiï les* Cantons Suites , formoient ttne Répu- 
blique Kdérative. Malgré les différends qui s'éleYÇ-ieut 
quelquefois entre les Alliés, les Grecs ctoyoient que la 
Nation entière a'avoit & ne pouvoit avoir qu'un même 
intérêt, & ils ne regardoient pas comme de véritables 
guerres les hoftilités qu'ils fiiifoient les uns contre les 
autres. Ceft ce qui Faifoit dire à Pla^in : Aie eniàdem 
Gracùi onrnei t*Ur fe fropinqms, ejfe génère otque cognâ- 
tes, à Barbara autem divpfit otque extraneos .-. . jQue- 
ties igitur Gnecix aiverfus Barbares , vel contra Grâces 
$Br\ari i%fi fugiuAimt , btlhm gereri aferemas , &" bq/ht. 
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tfi n'aura , 6* £hi inimiciiia; teSum vocobimus. jQum^ 
do vtrb Gritti adverfus Grxcos infargvnt , diceiuus eos 
MUtura.ijuidtm arnicas tjji , morbo autan iaborarc m bec 
Graciant » &J" feiithnibus ogitari , & fciitionti bas inï- 
miritiaç afptBahimm. Plat, in Rep. L. $, La guerre du 
PéloponeTe , entrcprife pal îles vues d'ambition , & fou - 
tenue pendant près de trente ans avec la plus grande 
opiniâtreté par les Athéniens , les Spartiates , & leurs 
Alliés, .rompit tout lien entre les Grecs. On ne prit 
plus les armes pour fe venger funplement d'une injure 
& exiger une réparation , mais pour détruire fon ennemi, 
aflervir tes voifins , & dominer fur la Grèce entière. 
Si Platon appellent encore ces guerres cruelles des fldfa 
tiens ou des êneutti , c'étoit pour apprendre aux Grecs 
leur devoir , & les inviter à pcnfcr encore comme leurs 
pères avoieut penTé. 

{a) Apres que les Perles , vaincus fur mer & fur 
terre, eurent abandonné le projet d'dflèrvir la Grèce, 
les Athéniens portèrent la guerre en Afie , pour affran- 
chir du joug de Xercès les Grecs qui y étaient éta- 
blis. Ces peuples , accoutumés à la paix , ne fàifoient 
ta guerre qu'à regret. Athènes les en exempta , fe cou- 
tentant d'en exiger un trilmt annuel de foixante talcns, 
pour fubvenii aux Etais de fou armée. Pau&nias ,Lli 
C. 5* , fi fait un reproche amer i Ariftide. Il l'as* 
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enfe d'avoir ouvert la porte 1 la cupidité, & accoutu- 
mé les Grecs à faire un trafic mercenaire de leurs al- 
liances & de leurs forces. Périclès , en fùccédant à Ci- 
mon dans le Gouvernement d'Athènes, porta ce trihut 
a lix cents talons , & tout fut perdu. Les Grecs d'Afie 
voyoient qu'il était inutile de faire. 1a guerre à la Per- 
lé humiliée ; ils murmurèrent & fc plaignirent de h 
continuation d'un impôt qui les ruinoïr. Il fallut leur 
faire lii guerre pour les contraindre à le payer. Le 
talent peToit fonçante livres de douze onces , qui , félon 
notre manière de compter,' font quatre-vingt-dix marcs. 
Notre marc d'argent valant aujourd'hui cinquante li- 
vres , le talent Grec valoit quatre mille cinq cents de 
nos livres numéraires. Le talent d'or pefoit de même 
{butante livres ou quatre-vingt-dix de nos marcs. 

(]) I l cft vraifemblalile que les Athéniens auroiënt 
ahuTé de leurs avantages avec encore plus de dureté 
que les Spartiates. Ceux-ci étaient accoutumés à la 
modération , & ils en donnèrent plufîeurs marques dans 
le cours même de la guerre du Péloponefe ; les, autres 
au contraire avaient' toujours en de l'ambition. Dès 
leur naiflânee ils avoierft cru avoir une forte de droit 
fur les pays qui produifent du blé , des oliviers & des 
vignes, & ils fé flattoîent de s'en rendre un jour les 
maîtres. Dans la négociation qui précéda la xuerre du 
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Félope-nefe , Athènes ne cacha- point les vrais fentimea*. 
Thucydide, L. 1. C. 4, (ait dite à Tes Amhauadeurs : 
Ctfl de tout temps qui Us fba farts fwnt ht niar'tra ; 
nom ne fommts pas Us auteurs de ci règlement , il r/t 
fond/ dans la Nature. Etrange politique , & qu'il eft 
encore plue étrange d'ofer avouer- La manière dont 
Athènes traita fes Alliés , tait juger LommenJ elle en 
auroit uie avec la Grèce entière , li elle eût fait fubir 
aux Spartiates le fort qu'elle éprouva elle-même. Son 
Empire n'auroit pas été plus affermi que le fut celui 
de Lacédérnone , quand elle voulut régner par la fprce. 
les Athéniens auraient vu éclater contr'eux des révol- 
tes continuelles , & leur Gouvernement, foible' & tu- 
multueux , leur auroit préparé une prompte décadence. . 

(4) C e qu'Ariltias dît ici à la louange de là Patrie, 
tefiémble allez à ce qu'on trouve dans l'éloge funèbre 
que Fériclès prononça aux funérailles de ceux qui 
avaient été tués dans la première campagne de la guer- 
re du Péloponefe. Voyez, Tbucydiie , L. a. C. 7. Un 
pareil Difcours eft bien digne de l'Orateur qui le iaï- 
foit , c'en - à - dire , d'un Magiftrat qui pour fe rendre 
plus puiuant avoit corrompu les mœurs de fa Republi- 
irue. Ariftide , Themiftocle & Ciroon n'auroient point 
parlé ainfi. Les qualités que Périclès loue dans les 
Athéniens, (but autant de viws, mais déjuJtrs avec art 
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finis les omemens trompeurs de l'éloquence: Quand 
lés Athéniens , toujours vains & avides de louanges j 
n'enrenl plus de' vertu , ils prirent le parti de louer 
leurs vices & d'en tirer vanité, plutôt que de fe cor-; 
rfger; 

(,- ; Cette Loi étoit de Soîon , & déplaiioit Foré 
aux jeunes gens d'Athènes, qui tout pleins d'orgueil 
après avuir ttequenté les écoles des Sopbiftes , ne dou- 
taient point que la République ne tût très-bien gouver- 
née , G on leur avoit permis de monter dans la Tri- 
bune aux Harangues , fi de fe mettre à la tête des af- 
faires. Cette Loi n'etuit plus obfervée régulièrement dii 
temps -le Phoeion; car, félon la remarque de M. l'Ab- 
bé d'Olivet fur la première FbiUfpiqae , Demofthenc 
n'étoït que dans tji trentième année quand il prononça: 
eette Harangue. Peut - être cet Orateur étoit feul ex-; 
«pté de la rc.;le générale à eaufe de fès grands talens) 
mais il eft plus vraifemblable que c'était un abus, fui- 
te du diferédit où les anciennes Leix étaient tombées; 

(6) Je ne puis m'empecher de mettre ici fous les 

jeux de mes Lecteurs un morceau admirable de Cice- 

ron dans fa République. Eft quiÀcm veru lex , rtSi 

ratio , natterte congrutni , âijfnfa in mtuts , confions , femï 

fiterna j 
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fkmta ,/p* voctt ai àffieinm jabenio , vtlmêe i fi-auit 
itttrrtat, J$u* ta*** «tq«e froèot friOrà jvbtt aet «*. 
tôt , me m/robot jtàtnio ont vttania Kovet, Hmc fafj 
moue abrtgtn fiu.tjl , nique ^m « M<- «f^wnj /,-, 
cet , meqm totâ obrogori poto/L Nec vtri per Senatum 
M* fw P«pwfc«w /Wei bac Uge ftffimms : morne tfi que. 
mtihis txplmator, ont inttrpm tjm alita. Jfye erit aiî» 
tac Honte, aliu Athmis-, aiia nuac, aiia fùft bac, fet 
rnnnu gentil & omm tempère ,«*>**& fimpirern,, , 
& JmmmtahUx continebit , tmufym erit commutas qua/t 
tnagifier gj* imptrator omnium Deux , jfc j^ ^-^ ftfc 
wsfar, iifceftator-, lator; oui qui mm pareHt , iffe fi 
fiçkt, «c «la» Mnù afpermbitw $ otqut bas ipfi 
hit maximal fanas , ttiam fi cmtira fvppUcia qu* p*. 
fotaur eJÙ£crit. Ceft «tte laifou dont parie Cicero* 
d'une manière fi lublime S; fi vraie , qui doit être le 
principe & ta régie de toute h morale & de toute h 
Politique. Les Entretient de Fbociim n'ont point d'autre 
enjet que de développer cette importante vêtit*; Cice- 
ron dît encore dans fon Traité" des Lobt; J&àd ifi ov 
tetn, non atcam in homme-, fed in emni cote atque ter- 
ra , ratimt âiviniùi } jfr* cum adolwit atqui petfeO* 
tfi, Mmmotur rîtl fapientia, Eftigitur, quonirn nibil 
tjt mime tnttiïis, tapir & in bomine & in Dn, frimm 
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bominis cvnt Dto rationi; /mutas Ejl enim unut* 

■ jus , quo dtvàiHa ejl bominum /ocietai , gf quod hx cou- 
fiitmit una. £hlœ Itx ejl reila ratio inrperundi, atqttt 
preMbenii : quant qui ignorât , is ejl injufius , five ejl iB* 

/cripta u/fiam , five nu/quant guod ,fi popubrum 

juffîs t fi Vrintïpum decretis , ji /ententiii Jttdkum jura 
ctmjlituerentur , jus effet latrocinari , jus aiulttrare , jus 
teftomenta f4fa /upponere , fi h*x /utjragiù , tut /citil 
vtultitudiaii probarentur. £hiœ fi tanta potentia ejl finlte- 
rum /enttntiii atqut .suffit , ut eorum /ujfragiis rtrum na- 
tiira vertatur ; cur non /intitmt , ut qum mala , feraieio- 
faque/unt, babeantur fro $oms ae /aiuttrsbus / Attt car, 
don jus ex injuria itx /acere pojfit , bonuin eaàem façert 



(7) CiiTMS èWt un des trente tyrans que 
Lyfiindetr établît à Athènes. Il fut pins cruel que fes 
Collègues, il porta cette toi ridicule , par laquelle il 
étoit défendu d'enfeigner dans Athènes l'art de raiionner. 

SECOND ENTRETIEN. 

0) 1-j'Ai! on d an ce d'argent que les tributs de* 
Alliés portèrent à Athènes , le hixe qui en fut la fui- 
te , & les rétributions que Féridès fit payer au peuple 
pour affilier aux fpeâacles & aux jugement de la Fla- 



.■.■Google 



REMARQUE 8. ijjj 

ce publique , voilà Us principales caulés de la corrup- 
tion des tuteurs des Athéniens. On ne parla plus que 
de fêtes & de plaifirs. L'eftime accordée aux arts in- 
utiles , leur fit faire des progrès très - rapides. Les 
Athéniens ne le piquant plus que de goût; d'élégance 
& de recherche , regardèrent leurs pères comme des 
hommes greffiers , & ne longèrent plus à en avoir les 
vertus. Platon peint admirablement dans la Républi- 
que , liv. 8 , les progrès , & , fi je puis parler ainfi , la 
génération des vices dans une Ville qui poûede des ri- 
eheuei fuperfliies. 

Œrarium Wud cujufque auro plénum perdit SempubU- 
cam, . Nam primant auidem novos fumptus ref •triant , §r" 
ad liges dtduatiit , quibus -neque ipfi, neque mulleres ipfe- 

rum obtempérant Deindè aller atterius exemple gf 

.an-.uhtione perciti malti tandem taies évadant Hinc 

igitur ej'afiui ad pecunias cumulandas detapfi , quanti hoc 
pretiofiùs ajlimant , tanto •virtutem exijiimant viliarent. 
An non ita tiktus à divitiis difçrepat , qitafi utraque ia 
lance ftattrmjntt pofite, femper in contrariant partent dé- 
clinent } Quanic igitur in ciiiitule divitim ac divi- 

tes hoHorantitr , •virUi! pratique viri defpiciuntur .... In- 
cendunturqite ad eu Jludia mimes qua in honore funt , ea- 
que fréquentant; qua verè mtllo honore cenfentur , apui 
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qttofqut f'acert fuient Iti ex viSoria brtnorffqite co- 
piait <, qiurjlus y pecxnïaram avidi tantam tjfkiuntur ; 
£f divitts quittent vires tauiant & aâtiàrantur , £f ad 
wngiftratûi Tvtkxnt , f aidera vtri dtfpkiunU 

fa) C e que Phocion dit ici de Platon , cil très. 
conforme à la doûrine que ce Philofophe établit dans 
Ton Traité des Loïx , L. 4. H fe déclare pour le Gou- 
vernement de Crète & de Sparte, l'era mit» , répond. 
t-il à Cliiùas Cretois , & à Magilk» Lacédémorûen , 
qui lui ayant rendu compte de radminiftration de leur» 
Républiques , ne içavoient dans quelle clafie de Gou- 
vernement les ranger: Vira oiîm-, 4 tirs optimi, Rei- 
pubiica vas participes tfiis j f»« aatmt meio naminatm 
fiait (Afiltocratia , Democratia & MonaTchia) non Rtf. 
publiât , fei urUum babitatibnts qnaiam fitnt , in quibm 
pari ttna firvit alttri éeminanti. Il dit encore dans le ■ 
même Ouvrage , L. t : Ali ctrtt pettftas bigustnodi , 
R^fptAHca tfiyfci ftiitieats aflilhrri omrttt Te&iftmi pof. 
fiait. NuBa tnitn voUntibui vdtns , ftà vaitm ttokntUm 
ftmper vi aMqua iontinattir. 

T V s les Phflolnphes anciens ont penfé comme 
Platon , & les nommes d'Etat les plus célèbres ont 
toujours voulu établir dans leurs Villes une police mix- 
te, qui, en afférmjffant l'empire des Leur fur les Ma- 



: G(TO'{k- 



lf.KMAB.QVES. 197 

giftrats , S: ïempîre des Magiftrats fur- les Citoyens , 
réunit les avantagea des trois Gonvernenteas ordinaires, 
& n'eut aucun de leurs vices. A l'exception des far- 
tâtes , les Grecs légers , incotritaas , & jaloux de leur 
indépendance jufqn'à craindre le joug des loi» , fans 
kCquelles cependant il n'y a point de liberté , ne pou- 
vaient s'accommoder que de h pure Démocratie. Non- 
fcnleaient l'a&mblée du Peuple psffedoit dans toutes 
les République* U puiflànce législative ; mail il étoit 
tue qu'elle butUt aux Magiftrats la liberté d'exercer 
les fonctions dont Us étoient chargés, l'autorité du 
Peuple à Athènes ne connoifloit point de homes. Les 
Magiftrats n'y avoient qu'un vain nom. Les ordres du 
Sénat étoient éhidés , Tes décrets & fes jugcmens étoient 
caflës, s'il n'avoit pas l'art de lé conformer au goût du 

Public. 

ÛEuiiJBEi quel eft le meilleur Gouvernement, 
de la Monarchie, de l'Ariftocratie on de la Démocra- 
tie i c'eft demander quels plus grands, ou quch moin- 
dres maux peuvent produire les panions d'un Prince, 
d'un Sénat, on celles de la multitude. Demander fi 
un Gouvernement mixte eft mouleur qu'un autre Gou- 
vernement, c'eft demander fi les panions font annî la- 
ies, suffi jtuces, aufli modérées que les Loix. 
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(î) C e que Phocion prévoyait arriva. J.acédémo- 
ne , eo proie aux mêmes défordres & aux mêmes mal- 
heurs que les autres \ illes de la Grèce , éprouva mille 
révolutions jufqu'à l'extînftion des deux branches de 
lès Rois légitimes; & ou peut dire qu'elle fut gouver- 
née tour à tour , &, Couvent k la fois , par les pallions 
de les Rois, de (on Sénat, des Ephores & de h mul- 
titude. Dei Tyrans s'emparèrent de l'autorité , & les 
Lacédémonitus , suffi méprîtes au dehors , que malheu- 
reux au dedans , éprouvèrent enfin- le même fort que 
les autres Grecs qui furent fournis à la domination Ro- 



L A fortune des Romains eft encore une preuve 
très-forte de la vérité que Phocion enfeigne ici à Ari- 
ftias , ^{1- à- dire du pouvoir des bonnes mœurs. En 
effet , elles contribuèrent plus que tout le relie à em- 
pêcher que les querelles qui s'élevèrent entre les Pa- 
triciens & les Plébeyens , après l'exil des Tarquins , ne 
perdiflent la République naiflhnte , en la portant à ■des- 
- violences extrêmes. Ces querelles mêmes , fécondées 
par de bonnes mœurs , établirent à Rome un Gouver-' 
nement mixte, dont les proportions étoient à peu près 
les mêmes que celles du Gouvernement de Lacédémone. 
Tant que les moeurs conferverent leur autorité , les 
Romains montrèrent de la juftice & de la modération 
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dans leurs différends ; & le partage de la puiflânce pu- 
blique entre les Confiais , le Sénat, les Tribuns & le 
Peuple , fubfifta dans ce point d'égalité propre à tend» 
la République heureufe $ florrflânte. Dès que Rome 
fut corrompue par l'orgueil .«le fes victoires , & les ri- 
chefles des Peuples qu'ellç. avoit vaincus, fes vices,' 
plus forts que Ces Cenfeurs , leur ùnpoferent filence. 
Ces Magïftrats exercèrent d'abord leurs fondions av.ee 
des ménage mens ; ils tremblèrent enfin , & dès-.lors 
les panions fans frein anéantirent la puiffànce publique. 
Les Loix ne pouvoient fe faire refpefter par. des Magï- 
ftrats ni par des Citoyens, qui fe croyoient tout permis 
pour fàtisfaire leur avarice & leur amhition 5 préfage. 
infaillible des guerres civiles , par lcfquelles les Ro- 
mains alloicnt fe déchirer, & qui dévoient les foumettre- 
à des Empereurs que l'Hiftoirc nous peint comme au- 
tant de monftres. H n'y eut plus de vertu dans l'Em- 
pire Romain , & il devint la proie des Barbares. 

Plus on y réfléchira , plus on fera perfuadé que 
la liberté fans mecurs dégénère ca licence , & que la 
icence produit néceflàirement la tyrannie domeftique , 
ni l'aflerviffément à une puiflànce étrangère. Un Au- 
Uir célehre a dit que la Monarchie pouvait fe palier 
dt vertu > & gouvemoît par l'honneur. Mais quand il 
N + 
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I 
explique ce qu'il entend pu l'honneur , on voit qu'il 
«nJsiKÎ la vertu , on qu'il n'entend rien du tout. 

(4) Z A caufi de et long délai , dit M. Charpentier 
fane la vie de Socrate , (toit que tet Athénien» envoyaient 
tous Us ans un wùgàmt en flslt te Déks , four y faire 
fatigues facrifices ,- &" & était ifr h SeUglon de ne faire 
Mourir perfonne ions h Vite , depuis que /t Pritre S'A- 
fcBcn avait couronné la poupe A et vaijëau four marque 
4e fin départ, jnfqu'a ee que If mime vaiftau fût de 
retour- î fi bien que Târrh ayant été prenante centre Sb- 
tratt le lendemain que cette cérémonit s'était faite , if fol. 
bd en différer [exécution fout trente jourt qui s'écoulèrent 
ims ce veynge. 

(î) Ce que Fhoejon dit ici de» Sophifte* de Ion 
temps, on peut l'appliquer à Machiavel» qui ne don- 
nant dans fon Prince que des leçons de tyrannie, J'in- 
juftice Se de fourberie , veut cependant que fou dùciple 
emprunte le mafque de plufieun vertus , & que pour 
éviter d'être haï gj" méfrifi\ il paroiflè clément , jBkfc 
i fa, paraît , pitegre Se religieux. Mais Machiavel n'a 
pas tait attention que quand on occupe une grande pla-, 
ce , & qu'on manie, des affaires publiques , on ne pa-- 
lott jamais que ee qu'on eft véritablement. On péne^ 
tre , on nott» ou Juge (au* peine un hypocrite nu tt* 
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vers du mafque dont il te couvre. On peut duper un . 
nomme d'efprit une fois, mais non pas deux. Les fots 
font en général plu; foupc,onneux que les gens d'efprit î 
& quand ils ont été trompés , ils font encore plus in- 
traitables. Us regardent celui dont ils ont été les •lu- 
nes , conyne un fripon , & ne s'y fient pas même dans 
les occafions où il n'a aucun intérêt de leur tendre un 
piège. Que Machiavel dife que le Pape Alexandre VI. 
ne fit jamais autre chofe que tromper , & que Tes 
tromperies lui réuffireut toujours i il ne perfuadera per- 
sonne , & ne mérite pas d'être réfuté. 

(4) L E moment su l'Empire des Macédoniens pi- 
rut le plus puifiant , c'eft quand Alexandre 'eut vaincu 
Darius. Mai* & ce Prince régnoit tranquillement fus 
l'Alïe fubjugnée , les vices de l'A fit csmmenqoient à La 
subjuguer lui-même. Soit «tu on eenfidere cette oomin- 
tion naiftante , [bit qu'on recherche les moyens qu'a. 
voit Alexandre ponr empêcher le démemhntnent de Tes 
vnftes Etats, ou ne peut l'empêcher «te penfer qu'une 
plus longue vie n'auToit fervi qu'à ternir la gloire qu'il 
•voit acquife. Si le Leâeur te rappelle l'hiltoire des 
lucceueurs d'Alexandre, il verra que les Macédoniens, 
qui s'établirent en AQe & en Egypte , s'amollirent , & 
n'eurent point d'autres mtenrs que les Peuples qu'ils 
Ne 
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a voient vaincus. Pour la Macédoine proprement dite , 
réduite à (es anciennes limites par h révolte des Gou- 
verneurs de Province , quel fruit retira-t-elle du régne 
de deux Rois tels que Philippe & Alexandre ? Elle 
éprouva roîUe révolutions fuiieites. Tandis que le 
Peuple étoit malheureux , la Famille Royale périt de la 
manière la plus tragique. Différera Princes ufurperent 
le trône, & ea furent chattes. La Camille qui réunît 
il le couler ver , ne put jamais prendre fur la Grèce 
même l'autorité que Philippe y avoît acquife , quoique 
les Grecs toujours divifés confervafTcnt toujours les vi- 
ces qui les avoient affoiblis. La Macédoine eut des 
ennemis feus nombre } & fes Rois , toujours yvres de la 
réputation que leur Royaume .avoir eue autrefois , fu- 
rent occupes à faire laborieufement & (ans fuccès des 
entreprifes au-deiïùs de leurs forces. Affoiblis & odieux 
a leurs voifins , ils furent vaincus & détruits par les 
Romains, que la Grèce appella à fou fecours pour fer- 
vir fà haine contre la Macîjdoine , & la punir de fes 
înjufticcs & de ion ambition. 



TROISIEME ENTRETIEN. 

(0 J\ ENOtHON nous a confervé l'entretien d* 
Socrate avec Euthyilcme fur la volupté & je ne puis 
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i£ufter an fllaîfir d'en tnnfcrire ici un morceau admira- 
ble. Je me fers de la traduction de M. Charpentier. 

ÂV EZ-vous fongé, dit Socrate, que la débauche , 
qui Ht parle que de voluptés , ne fcauroit en faire goûter 
aucune comme il faut , &f qu'il n'y a qu/ la tciaperanct 
£f la fobriété qui donnent le vrai Sentiment des plaifirs t 
Car c'eft le naturel de la débauche de ne point endurer la 
faim , ni la fcif, ni les aiguillons de l 'amour , ni la fa- 
tigue des vttttt , qui font néanmoins les véritables difpajî- 
tions four boire & pour manger délicieufement , & pour 
trouver un plaifir exquis dans les embrajfemens amoureux 
ou dans les approches du fommeiL Cela eft caujè\que fia- 
tempérant fent moins de douceur dans ces allions qui font 
ntcejfaires &quife font tris-fouvenl. Mais h temptran- 
t à attendre le hefoin , eft h feule 
s mus fait fentir une extrême 
volupté. 

C'est cette vertu agffi, dit Socrate, qui met les 
hommes en état de fe perfectionner refprit fif le corps , 
£? lie fe rendre capables de gouverner fawfement leur 
famille , te fervir utilement leurs amis & leur Patrie , 
£^ de furmonter leurs ennemis j et qui eft non-feulement 
tris-avantageux pour Vutiiiii, mais même tris agréable/or 
le contentement qui raccompagne , & c'eft à quoi ks dé~ 
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hattfbii n'ont point de fxtrt: car quelle part pourraient - ils 
prendre aux actions vertueiffes r eux dent te/frit tfi tout 
tmployé à la reçbercbt dis volupté* préfentes ? *" 

fillïLLl différence y a-t-ii , dit Sacrait , taire un 
animai irraifomabl* & un homtae voluptueux , qui ne con- 
jidere. point et qui tfi le plus bonnîte , mais qui pourfnit 
aveuglement et qui tfi ir plus agréable ? Il n'appartient 
qu'aux perfonnes tempérantes de rechercher quelles font les 
meilleures ebofes , £f après en avoir fait un difeernement 
exact par [expérience & le roifonnement , d'embrofer Ut 
bonnes , £3* de s'éloigner des wauvaifes ; c'efl ce qui bt ' 
rend tout enftmble très - heureux , tris - vertueux &f tris- 
habile!. 

(a) Ahtifatbk rlifoit que de deux amis qu'A 
«voit à Athènes , Pliodon & Dénudes , il n'avoit jamais 
pu ni obliger l'un à rien recevoir, ni contenter l'avidi- 
té de -l'autre. Ce Démades étoit Orateur, & avait du 
crédit dans la Place publique. C'eft lui qui trouvant un 
jour Phocion à table , & voyant fon extrême frugalité , 
lui dit : Je m'mnne , Pbocion , qui te contentant d'un jî 
mauvais repas , tu veuilles prendre la peine de te mêler 
des affaires de la République. 

(î) ÎV* C putes , i Glmico , magis me de viris quant 
je nrntierihus Ju^i kquunttati , quœcamque videUcrt m». 
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tara a/> ta ai k«c Bjfcis ,/W. In Rcp. L. 7. Voyez et 
<[iie Platon dit dans cet endroit for l'éducation des fem- 
mes. 71 y revient encore rfans fan 2V<aW fa £oix t 
L. 7. ifn> fittlliffimum bac m nojirii rrpùniita ejtë , M 
non iisitm fiudiis mtdttrts uc viri tmmi coxatu tmtfertf»- 

qve dent opèrent Prtectptum vrro noflrttm non ctf- 

fubit afirart qued o-porteot DeOrin* aetrrommqut , fiiom 
tuoxom mulieris cmn viris participa ftri. 

(4) R 1 e n ne prouve peut - être mieux qu'un Etat 
agit fans principes & fans fyfteme , que le grand nom- 
bre de Loix dont il accable les Citoyens. Un Légis- 
lateur habile va à la racine des abus gu'il veut arrêter, 
la. coupe , & l'ordre eft rétabli par une feule Loi. 
L'Hiftoire ancienne & FHiffioîre moderne en fbnrniffent 
plufteurs exemples. Un Législateur ignorant veut dé- ' 
truite les effets d'un vice , mais il en laine fnbfifter 
la caufc. L'Etat ne fe corrige pat i il anive même 
que les effort* inutiles du Législateur le rendent incor- 
rigible , parce que les rfprits l'accoutument enfin à iai- 
prifer les Loix. Quand une Loi eft tombée dans l'ou- 
bli , & qu'on ta renouvelle , il fémblc que ce ne fott 
que par caprice , & on ne prend prefqne jamais le* 
mefures néeelïaires pour empêcher qu'elle n'éprouve une 
féconde difgrace. Un Etat qui n'a point d'objet fixe, 
ou qui ne oonfulte pas la nature <tec ebofes, doit wé» 
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cefïàireraent beaucoup multiplier Ces Lûix , puce qu'il 
n'agit que relativeinent aux circonftances dans lefquel- 
les il fe trouve, & que ces cuconfbtnces changent & 
varient continuellement. Celt un grand malheur quand 
les Lois font en fi grand nombre , qu'on ne daigne 
plus s'en inftruire , & qu'elles font pour la plupart 
ignorées de ceux mêmes qui font une étude du Droit 
publie & de la Jurisprudence d'nne Nation. La cou- 
tume & 1b routine ufurpent alors l'autorité qni n'ap- 
partient qu'aux Loix , & c'eft le propre de la coutume 
& de la routine de n'avoir rien de fixe , & en fe prê- 
tant aux événemens , d'ouvrir la porte aux îiijufticcs 

les plus criantes. 

t 

Multiplies les Magiftrats , n'eft pas une 
choie plus làlutaire que de multiplier les Loix. Moins 
ils (but nombreux , plus on eft port* naturellement à 
les refpeâer , & plus ile font eux - mêmes attentifs à 
remplir leurs devoirs. Créer de nouveaux Magiftrats 
dans une République dont les Loix & les mœurs fe 
corrompent , ce n'eft fouvent qu'y introduire de nou- 
veaux abus, & donner des protecteurs à la corruption. 
En général il eft inutile , comme le dit Fhocton dans 
fon fécond Entretien, de prétendre avoir de bons Ma- 
jStftrats , li on n'a pas commencé par donner de bonnet 
aucun aux Citoyens. . 
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L A politique a deux ou trois règles générales fur 
ce.fttjet , qu'il eft impoffible de négliger fans s'expofer 
à d'extrêmes dangets. Four empêcher que le Magiftrat 
ne Se relâche dans les fonctions de là Magiftrature , tt 
faut qu'elle foit courte & pallhgere. .Si elle «ft à vie, 
il l'exercera avec négligence ; il la regardera comme 
tut bien qui lui eft propre , & travaillera bien plutôt a 
en augmenter les droits & les prérogatives , qu'à faire 
.le bonheur public. La Société a différens befoins, dif- 
tingués par leur nature , & réparés les uns des,autresi 
il faut donc établir différentes Magiftratures pour y fub- 
venir. Si tous unifiez dans une même Magiilrature 
des fonctions qui doivent être réparées , vous devez 
vous attendre qu'elles feront négligées, ou que le Ma. 
giftrat profitera de ce pouvoir trop étendu pour en abu- 
fer & fe rendre redoutable. Si vous féparea en diffé- 
rentes Magiftratures des fondions qui doivent être réu- 
nies dans une même main , les Magiftrats fe gêneront 
mutuellement dans leur adminiftration , & ne conferveront 
point l'autorité qu'ils doivent avoir fut les Citoyens. 
Remarquez que dans les cïrconftances extraordinaires , 
les Magiftrats ordinaires ne.fuffifent pas aux befoins de 
la République. Ce fut une inrtitution bien fage chez les 
Romains , que de créer quelquefois des Dictateurs , ou 
de revêtir les Confuls d'une puiflàncc extraordinaire. 
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(0 II n'y a point Je peuple dans l'Antiquité qui 
»it . été traité plus tintement que Us Egyptiens , après 
■qu'Us curent renoncé à la fageffe île leurs premières in- 
ftatutions. Ariftote dit dans là Politiqut , que les Rois 
d'Egypte ne croulèrent le ' lac île Motris , ne bâtirent 
les Firamidet > & n'exécutèrent d'autres pareils ouvra- 
ges , que jour accaUer fous le poi.ls du travail des 
Sujets indociles dont ils craignoient l'inquiétude , & qui 
ne prenoieat aucun intérêt à la Patrie. 

(«j) Ces T ce qui a tait dire à Thucydide, L.a. 
C. il , que quoique le Gouvernement d'Athènes fût 
Démocratique dans le droit , il approchoit dans le fait 
de la Monarchie ; puîfque le plus grand homme y avait 
toute l'autorité , & fembloit être le 'dépoli taire delà 
Volonté de tous les Citoyens. La République auroit 
îuccomhé dans les dangers auxquels elle Tut expoCe, 
après s'être délivrée de la tyrannie des fils' de Piliftrate, 
& elle n'eut eu alors , par hafàrd , un Miltij.de dont les 
taiens extraordinaires la firent triompher des Pertes à 
Marathon. A ce grand homme fhccédereflt un ArifHJe, 
un Themiftocle, un Cimon, qui, par leurs lumières, 
leurs taiens & leurs grandes avions , méritèrent la con- 
fiance des Athéniens , & les élevèrent , malgré les ca- 
prices de la Démocratie , à penfer comme eux. Périelès, 
«lui 
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qui avoit tous les talens , & à qui il ne mauquoit que 
de h probité , fut le dernier des Athéniens qui jouit 
dans fa Patrie de "ce crédit qu'on poyvoit appeller Mo- 
narchlqne. Ceux , dit Thucydide , qui après fa mort 
afpirtrtnt ùu Gvuvemement , étant tous 'égaux en mérite , 
ç'eft-à-diie , par leurs talens très-médiocres , £3" rivaux 
en dignité , gf tâchant de ft iéhufauer les uns les au- 
tres pour obtenir le premier rang , mirent toute [autorité 
entre le: mains du peuple , par leur lâcheté £/ leur flat- 
terie. De -là s'enfuivit entre astres musa [entreprife it 
Sicile , oui ne fc perdit pas tant par la faute de ceux 
qui y furent employés , que par le défaut de ceux qui les 
employèrent , fif fentrebattoient à Athènes pour le com- 
mandement. Ils roMentrrent Fardeur du camp par leur 
divifion , £f mirent à la fin Ut Jédiïion dans lu viUe. 
Traduction de d'Ablancourt. 

(7) C E S T ce qui a fait dire à Platon , dans Ion 
Traité des I.oix, L. il, NuMus cives caupo, mercator- 
que nec fponte nec invitas viat , nec privati cujusquam 
flot minifier , qui non xquo in taicm forte Jîbi refpon- 
deat, nifi patris ac mutris, aliarmnque grnert majorstm 
taterorumque fenkruw qui liheri funt £3" tiheri vivant. 
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C E que Phocion ajoute , qu'il ne faut regarder In 
Artilans que comme des délaves, paroitra peut-être un 
fentiment outré & cruel à quelques 'Le&eursi mais il 
faut tâcher d'entrer dans fa penfée , ce qui cft facile , 
& on en fentira bientôt la vérité'. Phocion étoit fans 
doute trop inftruit des droits de l'humanité , pour dire 
qu'il fallait oter la liberté aux Airlfan; , & les rcihii- 
re en efclavage; il voulait feulement que des hommes, 
qui ne peuvent pas avoir des fentimens de Citoyens , 
n'enflent, comme les etl-lavcs, aucune part à l'adrninv 
ftration publique, & il avoir raïfon. 11 ne comptoit 
four Citoyens que les poffefleurs des terres , & il eft 
afféz vraifemlilable qu'on ne peut s'écarter dans la pra- 
tique de cette idée , fans s'expofer à de grands in- 
eorfvéniens. 

D e tons les grands hommes qui ont gouverné la 
République d'Athènes , Ariliide eft le feul qui ait favo- 
rite la Démocratie. Il abolit la loi de Selon, qui ne 
permettoit d'élever aux MagiftratnreB que les Citoyen» 
qui recueilloient de leurs terres- an moins deux cent 
mefures de froment , d'huile ou de vin , & par - l;ï il 
affaiblit ou ruina la partie Ariftocratique du Gouverne- 
ment , qui fervoit de frein à la Démocratie. 11 fui 
permis indiftinétement à tout Citoyen d'afpirer & de 
parvenir aux Magiftratuiw > & c'eft fans doute une Jet 
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principales caufes des fautes groffieres que fit la Ré- 
publique , & des malheurs qu'elle éprouva aptes la 
mort de Périclès. L'inquiétude & l'inibleuce du peu- 
ple ne connurent point de bornes. 

(S) Je trie rappelle en effet d'avoir lu dans Pla- 
ton , qu'il voiiloit que les Tableaux qu'on vonoit dam 
les Temples, des Dieux, fniïcnt faits dans un jour. H 
n'en accordoit que cinq aux Sculpteurs, pour faire & 
élever un Tombeau. 

(S) Du temps d'Ariftide & de Thémiiloclc , les 
hommes qui gouvernaient la République étaient rivaux, 
& ne te haifïbient pas ; ou s'ils étoieat ennemis , ils 
n'employoient pas pour fc perdre les voies lâches & 
tortuenfes du menfonge & de l'intrigue : c'était uns 
noble émulation qui les portait a fe furpafler les uns 
les autres. L'amour de la gloire & de la Patrie épu- 
roit l'envie & la jaloufie. Aristide & Thémiftocle 
«voient toujours été d'un avis oppofé ; mais quand Xcr- 
cès menaça la Grèce , toute rivalité ceflk entr'eux , & 
ils ne longèrent qu'au bien de la Patrie. Pénclès mê- 
me , quelque jaloux qu'il fût de gouverner Athènes , 
fit rappeller Cimon de fon exil, quand il crut les Ter- 
Vices ùidifp entablement néceflaïres à la République , & 
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Us agirent de concert} tant, dit Plutarque, la inimi- 
tiés étaient alors civiles & bomtitti , £f If courroux fa- 
tite à apfaifer ! Du temps de Phocion , il n'en étoit 
plus ainfi. Les Orateurs vendus a Philippe , au Roi 
de Perfe ou à quelque cabale de citoyens ^uiffans , 
étaient des homme* Tut gui la vérité", l'amour de II 
Patrie & le devoir n'avoient aucun droit. 

(10) Phocion rappelle en peu de mots I« 
trois grands torts de Périclès dans Ton adminiftration. 
Il fit porter un décret par lequel l'Etat donnait une 
tétribiition aux Citoyens pour aflîfter aux Spectacles 
& aux Jugemens de la Place publique ; il favorifa les 
progrès des arts inutiles , & introduifit un luxe extrê- 
me dans Athènes : conduite qui en la rendant très- 
agréable à la multitude , le mit a portée de gouverner 
arbitrairement. Il fit la guerre aux Alliés de la Ré- 
publique, pour les forcer de payer des tributs, & flat- 
ter en même temps l'ambition des Athéniens , que l'oi- 
fiveté de la paix auroit rendus inquiets & trop diffici- 
les à gouverner. Enfin Périclès , qui pou voit empê- 
cher une rupture entre fa Patrie & Lacédémone , allu- 
ma la guerre du Péloponcfe pour affermir fon autorité 
dans un moment critique , & ne pas rendre fes comp- 
tée. Après des reproches fi bien mérités , on cil éton- 
né que Thucydide , L. 3. C. il , dife que Périclès 
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mvoit acquis fin autorité par des voies légitimes , & que 
fin crédit vernit de fia bon fens &" ie fa dignité. J'ai. 
me mieux le jugement de Paufanias , lorfqu'il ilit , 
L. 8. C. <2 , qu'on ne doit regarder ceux qui ont fait 
la gierre du Péloponefe, que comme des furieux qui 
ent immolé tous les peuples de la Grece à leur propre 
' ambition & à leur intérêt particulier. 



QUATRIEME ENTRETIEN. 

(OlTLUTABtiUE rapporte qu'Alexandre voulut 
faire un prêtent de cent talens à Fhocion , & qm les 
Envoyés de ce Prince trouvèrent ce grand homme qui 
tiroir de l'eau au puits pour fe laver les pieds , & fa 
femme qui pétrnToit, le pain. 

(3) Les' Grecs en gênerai regardoient l'amour de 
la Patrie comme la première vertu du Citoyen , & il 
femble que dans prévue toutes les Républiques , les 
Législateurs ont été plus occupés à Tinfplrer , à l'éten- 
dre , à lui donner des forces , qu'a connoitre les bor- 
nes que la raifon lui affigne, ou plutôt la manière 
dont la raifon doit le diriger & le gouverner. La 
Doctrine que -Fhocion expofe à Arifiias , doit paroitre 
très-fage > c'elt la feule avantageufe aux hommes , & 
0} 
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je ne eroït'pas qu'aucun de l'es Lecteurs Ce réfute * 
l'évidence de (es raifonnemens. Auffi ne prétends - je 
rien y ajouter ; mais j'efpere qu'on me permettra de 
rechercher dans cette remarque les caufes qui ont em- 
pêché les Sociétés de connoître leurs devoirs récipro- 
ques : connoiuance qui leur eft absolument néceuaire , 
& fans laquelle l'amour de la Patrie n'eft qu'un em- 
portement aveugle & injufte , qui produit une grande 
partie des malheurs dont l'humanité eft affligée. 

S i les hommes ont été long temps a fentir la né. 
ceffité de s'unir en. fociété , s'il a fallu une longue ex- 
périence de maux pour apprendre à chaque Particulier 
l'avantage qu'il trouverait à renoncer à fon" indépen- 
dance naturelle , & fe foumettre a des Loix & des 
Magiftrats ; il étoit naturel que les Sociétés fanent en- 
core infiniment plus lentes à contracter des alliances 
entr'elles. Des Citoyens farouches & accoutumés dans 
l'état de nature à obéir à leurs premiers mauve m eus , 
ne doivent former encore pendant plufieurs fiécles que 
des fociétés fauvnges. Ces premières fociétés on aflô- 
âatiaiis de brigands, conferverent contre leurs voifins 
la Férocité que les Citoyens avoient S peine dépouillée 
les uns à l'égard des autresj ne pouvant's'infpirer mu- 
tuellement aucune confiance, elles fe regardèrent coao. 
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me ennemies i & une haine plus ou moins brutale fut 
l'âme de leur politique. 

S i nous abufons fouvent de notre courage Se de 
nos forces, nous qui nous piquons aujourd'hui 'de phi- 
lofophie ; fi malgré les idées que nous avons enfin de 
la juilice & du droit îles gens , nous aimons mieux 
être conquérons que juftes i fi des vi&oires chatouillent 
agréablement notre orgueil ; fi nous trouvons commu- 
nément Alexandre plus grand qu'Ariftide ; la force , le 
courage , la violence ne durent-ils pas être regardés 
dans des fociétés encore {".ravages , comme, les vertus 
les plus eûentielles ? Combien l'eltrme attachée à en 
qualités , ne dût - elle pas faire naître de pallions & 
de préjugés propres , à empêcher les premiers efforts de 
la raifon? Plus tes Soldats revenoient chargés de bu- 
tin , plus l'avarice de leurs femmes & de leurs vieil- 
lards leur prodigua de louanges. Plus leurs courte* 
étaient étendues , plus l'admiration fut excitée ; plus 
les ravages étaient grands, plus on avoit une haute 
idée des Soldats qui les avoient faits. Les vaincus en 
fùccombant n'ofoient fc plaindre , dans la crainte d'ai- 
grir des vainqueurs féroces , irrités par la vi&oire , A 
<jui n'avoient pas encore la prudence de craindre un 
revers. Tandis que ceux-ci s'enyvroient de leur pto- 
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fpérlte' , les antres s'hnmilioicirt pour les fléchir , & 
cependant ne défefpéioieot pas de fe venger. La mo- 
dération paffiint pnur foiblelTe , auroit été méprifée com- 
me la poltronnerie. Fins on fit de mal à fes ennemi* 
vaincus , plus on crut impofei à fés voifins , & donner 
de preuves de Ton courage & de ion habileté. Une 
fauffi: gloire éblouit & trompa tous les écrits ; & dans 
ce filence de la rai fou , qui ne fçavoit pas encore qu'el- 
le eût des droits à réclamer, le préjugé pertuada que 
tout étoit permis au plus fort 

D e - là ce droit des gens féroce & cruel des an- 
ciens les plus célèbres , même par leur fagefle , leur 
généroftté & la politefié de leurs moeurs ; on croyoft 
qu'une déclaration de guerre étoit un arrêt de mort 
prononcé contre une Nation. En partant de ce prin- 
cipe odieux , les droits de la guerre ne dévoient con- 
naître aucune borne, & les prisonniers mêmes qui s'é- 
toient rendus à leurs ennemis , en.pofant les armes, 
se confervoient la vie qu'en devenant efclaves. Les 
Grées furent plongés pendant l»ng - temps dans, cette 
barbarie; on feait quel fut le fort des Hilotes & des 
Mcflëniens vaincus. Ils 'parvinrent, aiiili que le, re- 
marque Phocion , à regarder la Grèce entière comme 
leur Patrie commune , mais s'ils obfervoient entr'eux 
rtlulien^s règles de l'humanité , il s'en falloit beaucoup 
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qu'ils les pratiquaffent 'à l'égard des Etrangers, Ils les- 
traitaient de barbares ; ils les méprifoieut ; ils penfoient 
. ne leur rien devoir , & croyoient que la Nature , en 
les faifant moins braves & moins éclairés qu'eux, les 
delUnoit à être délaves. 

I E S Romains , qui n'eurent d'abord qu'un mot 
pour exprimer un ennemi & un voifin, commencèrent 
par être des brigands. Ils volèrent des femmes, & 
vécurent de butin , mais ils acquirent allez prompte- 
ment des mœurs , & montrèrent beaucoup de modéra-* 
tion à l'égard des Etrangers depuis, l'exil des Tarquins, 
jufqu'su temps qu'ils fuccomberent fous le poids d'une 
trop grande f irtune , & qu'abu&nt enfin des avantages 
' de 1a vidoire , ils Jappèrent les fondemens de la Ré- 
publique. Ils ne firent point de guerre injufte ; jamais 
ils ne commencèrent les hoftilités , qu'après avoir rem- 
pli plufieurs formalités qui annonçaient leur amour pour 
la juftice. Ils refpe&erent avec plus de religion que 
les autres peuples, tes drflits de l'humanité dans leurs 
ennemis vaincus , & montrèrent même de l'eftime S 
Ceux qui finirent s'en rendre dignes. 

N fe rappelle toujours avec plaifîr que les Pri- 
Temates , ayant foutenu plufieurs guerres opiniâtres 
0( 
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«ontre la République Romaine, efloyerent une perte 6 

conlid érable , qu'obligés de Fuir & de le cacher daut 
leur ville même , ils y furent affiégés par le CanFnl 
Pkutius. Frets à fùccomber , ils envoyèrent des Am. 
bafiâdeurs à Rome pour y négocier la paix ; & le Sé- 
nat leur ayant demandé quel châtiment ils croyoient 
mériter ; celui , répondirent - ils , que méritent des bâtn- 
tnes qui fe croyant digne? ttitri libres, ont tout tinté 
four conferver la liberté qu'ils ont reçut de leurs pires. 
Mais , reprit le Conful , ii Rome vous fait grâce , peut- 
elle fe promettre que déformais vous obferverez reli-* 
gicufement la paix? Qui, répliquèrent les Ambafladeurs, 
Jî les conditions en font jujlti , humaines , (ff ne nom 
font pas rougir} mais Ji cette faix tjl bonteu/e, n'effértTC, . 
fas que la néceffité qui nous (a fera ' recevoir aujourd'hui, 
mous la fajj'i otferver demain. Quelques Sénateurs Fu- 
rent indignés de l'orgueil de cette réponfe ; mais le 
Sénat, ce Corps où les lumières & le courage domU 
soient , approuva les Ambafladeurs Privernates , & , 
conformément à fes principes , jugea que des ennemis 
que leurs difgraces n'avaient pas abbatus , méritoient 
l'honneur d'être faits Citoyens Romains. 

Quelque magnanimité , quelque fagefle qu'enft 
fent les Romains , leur droit des gens étoit encore 
bien éloigné du point il*, perfeftian où le doit porter 
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la faîne philnfophic , qui n'eft point diftùignée de U 
bine politique. Bienfiiifsns & humains en Conquérant 
qui étoient bien aile d'avoir des ennemis à combattre, 
pour avoir un prétexte d'exercer leurs forces & d'éten- 
are leur Empire , on croit voir leur ambition à tra- 
vers leur modération ; ou plutôt on croiroit que leur 
vertu n'cft qu'un art pour éblouir leurs Alliés, trom- 
per leurs ennemis, & rendre leurs {hccês plus faciles, 

(Jcut été un prodige que les peuples enflent 
pratiqué un droit des gens plus humain , avant que la 
Doctrine de Phncion fur l'amour de la Patrie fût cou. 
nue ; & elle ne pou voit point l'être, avant que des 
Enilofophes enflent découvert les erreurs de nos paC 
' fions , & démontré , en comparant les faits , que U 
politique, loin de travailler à la proipérité d'un Etat , 
en bâte la décadence & la ruine , fi elle ne regards 
pas l'amour de l'humanité comme une vertu fnpérieure, 
qui itoit régler & diriger l'amour de la Patrie. Les 
Gouvernement Monarchiques & les Ariftocraties , qui 
ne conncùflent prefqne jamais ce que fe doivent les 
Membres d'une même Société , font encore moins dit. 
pôles à eennoitre leurs devoirs à l'égard des Etrangers. 
Dans les Démocraties , la multitude qui eft fonveraine, 
eit inconftante, orgueilleufe , emportée, vindicative: 
«ne de pallions doivent lui cacher la venté & fea vrais 
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intérêts ! Dans les autres Républiques, telles que Spar- 
te & Rome, où le partage de la puifiance publique 
& h liberté, founùfe aux Lois , donnent aux Citoyens 
nulle vertus ; l'amour de la Patrie lui - même leur in- 
fpire communément une certaine vanité & une certaine 
hauteur, incapables de s'allier avec la pratique des de- 
Voit* de l'humanité envers les Etrangers. 

Les Grecs réitèrent' dans leur ignorance jufqu'au 
temps de Socrate, qui le premier des Philolbphes ap- 
pliquant la philofophie à l'étude des moeurs , fe crut 
Citoyen de tous les lieux où il y a des hommes. Il 
publia d'immortelles vérités ; mais la Grèce , qui deux 
iiécles auparavant aurait pu les adopter , n'étoit plus 
capable de les entendre. Socrate parloit de l'amour de 
l'humanité à des hommes qui n'avoient phis même l'a- 
mour de la Patrie. La guerre dn Péloponefe armoit 
toutes les villes de la Grèce les unes contre les au- 
tres. Déchirées par leurs diflëntions domeftiqnes, el- 
les n'avoient plus d'autre régie de conduite que l'am- 
bition, l'avarice, la crainte ou l'audace de leurs Magi- 
ftrats & des Citoyens intriguins qui les gouveruoient 
Socrate eut quelques Difciples qui par prudence ne 
prirent aucune part à l'adminiitration des affaires publi- 
qv.es. Les troubles de la Grèce augmentèrent encore 
après que l'imprudente Lacédémone , fe laiflant conilui- 



),n,i E J nï Google 



Remarques. au 

re par Lylander , eût renoncé ouvertement à fes vertus 
pour lé livrer à l'ambition. Quels temps pour parler 
des devoirs mutuels îles peuples , que les - règnes de 
Philippe , d'Alexandre & de leurs ambitieux fucceflèurs ! 
La vérité rut étouffée en naiflant -, ou du moins ne for- 
tit point des Ecoles que quelques Philolbphes tenoien» 
à Athènes. 

L a philofophie de ' Sonate & de Platon paflà ie 
la Grèce à Rome ; mais il femble que rien n'arrive à 
propos dans ce monde. Si les Romains avoient con- 
fervé leurs anciennes mœurs , fans doute qu'ils auraient 
adopté des principes propres à s'allier avec leur modé- 
ration & leur amour de la juitice & de la pauvreté ; 
mais corrompus par leur fortune , ils ne vouloient 
plus être que les tyrans des Nations dont la vertu de 
leurs pères les avoit rendus les maîtres. Dans les 
mêmes ouvrages où Ciceron plein du génie de Socrate 
& de Platon , enfeigooit que tous les hommes font 
frères ; qu'ils doivent s'aimer , lé recourir , Te Faire du 
bien; qu'il ne faut regarder la terre entière que com- 
me une grande Cité dont les quartiers différens ne 
doivent pas avoir des intérêts oppofés; il te plaint 
qu'il n'y ait plus d'amour de la Patrie ni aucune autre 
vertu dans Rome , & que la République foit anéantie. 
Vous fouîmes tombes , dit - il , dans un abîme ûrunen- 
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fc de calamités. Tout a changé de face parmi nous , 
depuis que les violences que nous exerçons fur les 
Etrangers , nous ont enhardis par degrés à être inju- 
ftes & cruels envers les Citoyens. L'avarice , l'infolen- 
ce & l'efprit de tyrannie , après avoir fait taire les 
Loix , ont commis tant de coneuffions , de rapines & 
de brigandages fur nos Alliés , que nous fubfiftons pli:, 
tôt pat l'imbécillité de nos ennemis , qui ne fçavcnt 
pas profiter de notre foibteiïe , que par aucune forte 
de vertu qui nous mette en état de nous défendre. 

L A philofophie de Ciccron ne deveit pas avoir un 
meilleur fort à Rome , que celle de Socrate dans la 
Grèce. Tout le monde feait que les guerres civiles 
que produifit 1a licence des Citoyens , firent place à la 
tyrannie des Empereurs. Les fucceueiirs d'AugTifte, 
femblables à ce Critias dont il eft parlé dans les En- 
tretiens de Phocion, auraient voulu ôter aux hommes 
jufqu'à la faculté de penfer. Toute lumière fut donc 
éteinte dans l'étendue de la domination Romaine; & 
au-delà de fes limites, il n'y avoit que des Nations 
(auvages, pareilles à ces Sociétés naî Hantes dont j'ai 
parlé au commencement de cette Remarque. 

A u milieu des Délateurs , des profcriptîons , de 
la fervitude U {lus humiliante & d* la tyrannie la 
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plat fanguinaire , comment le Romain , qui isjnoroit 
ce qu'il fe clevoit à lui-même , ce qu'il devoit à fes 
Concitoyens & à fa Patrie , auroit - il ioupçonné qu'il 
avoit des devoirs à remplir envers les Etrangers ? Les 
maux de l'Empire ctoient tels , que Nerva , Trajan , 
intonùt & Marc Aurele ne purent que les fuTpendre 
pendant quelques momens , & non pas y remédier, 
La puiflhnce publique étant entre les mains des Sol- 
dats , toujours prêts à facri£er les Empereurs à leurs 
caprices , on ne pouvoit pas même efpérer d'être long- 
temps gouverné par les mêmes vices & les mêmes 



Le inonde tcmbla rentier dans la premier a bar- 
barie , eu pallant fous la domination des Goths , de* 
Vandales, des Huns, des Bourguignons, des Francs, 
Jes Saxons , &c. qui après avoir long - temps vexé , 
déchiré" & pillé les Provinces Romaines , les partage- 
rent entr'eux. Ils conferverent dans leurs conquêtes 
les mœurs , les Loix & k Gouvernement qu'ils «voient 
apportes des Forêts de Germanie. Il ne pouvoit y 
avoir aucun droit des gens pour des hommes qui trou- 
Voient beau de vivre de pillage & de butin. Le Chri- 
ftîanifme qu'ils embraflerent , & qui Je voit les inftrui- 
te de tous lus devoirs de l'humanité, les laiûa dans 
sur première ignorance , parce qu'ils fe contentèrent 
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d'en croire les Dogme*, fans en adapter h Munie. 
Elle était en effet trop fublime pour des Si„m^es qui 
ne commençaient à perdre un peu de leur férocité, 
qu'en prenant quelques vices abjets & bas des vaincus. 

Jamais les hommes ne furent témoins de ré- 
volutions plus lubites & plus extraordinaires que celles 
qu'ils éprouvèrent fous le Gouvernement des Peuples 
du Nord & de la Scythie. Chaque jour il fe formoit 
une nouvelle Monarchie ; chaque jour il en ntriilbit 
une a peine formée. Quand enfin les barbares , affai- 
blis par leurs guerres, commencèrent à être plus tran- 
quilles dans leurs conquêtes, le gouvernement J-:s fiefs, 
né chez les Français , fé répandit promptement dans 
toute l'Europe; c'eft-i-dire qu'on n'y vit plus que des 
tyrans impitoyables ou des efclaves qui les fervoient. 
On n'avoit aucune loi politique ni civile j on ne cort. 
fervoit aucune idée , ni des conventions exprdies ou 
préfumées qui ont formé la Société , ai de l'objet qu'el- 
le doit fe propofer. La force décidoit feule du droit 
entre des Suf crains & des Vaffims qui ne fortnoient 
qu'un feul Royaume, en formant cent Principautés dif- 
férentes. On n'avoit pour, fe conduire que des couru* 
mes incertaines, auxquelles la liberté des patSons Se 
h bizarrerie des événemens ne permettaient pas de 
prendre 
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prendre une certaine confiltance. Veut-on enfin Te foi- 
re une iilic de ta Morale de ces fiéclcs barbares T 
Qu'on Se rappelle que la piété meute prit une teinture 
du brigandage que le gouvernement des fiefs avait ac- 
crédita. Le* Cioifadet furent regardées comme un ac- 
te de Religion propre à honorer Dieu. 

L'EïkOpb, kiffe de les malheurs & fatiguée de 
les diflêntions, commença, fi je puis parler alnfi, i 
vouloir mettre quelque méthode dans le défordre. On 
fit des loix atrinrdes & injuftes , & c'étoit beaucoup que 
de fqavoir qn'il fàlloit avoir des Loix. On fonpqonna 
que la Société avoit befoin d'une puiflànce législative t 
mais on fut encore long -temps a réfuter de lui obéir. 
Il fallait créer une Jurifprudenee , & les personnes 
ailes râftruitw pour Ravoir lire , n'avoient pour modè- 
les que les Jurïfconfultcs de l'Empire , dont les ou- 
vrages , (ans principes & tans ordre , font autant de 
preuves de la nûTérable iervitude où les lois étoient 
tombées. Lei rdèriptt toujours arbitraires des Empe- 
reurs , les fentences fouvent oppotees des Magifbrats t 
voilà la baie de leurs connoifiànces ; & comme le re- 
marque un homme habile en cette matière , aucun de 
ces Jirrifeonftiltes n'avoft même fongé a traiter du droft 
de b nature & des gens. 
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J'jmtGK l'hiftoïre hontcufc de notre barbarie. 
L'Europe ne prit enfin une face nouvelle, que quand 
l'autorité & la fubordination s'établirent dans les Etats , 
& que les Lettws réfugiées à Confhntùiople , pafferent 
en Italie après la ruine de l'Empire d'Orient. On 
commença à lire les Anciens , & par des progrès allez 
rapides , on le mit à portée de cultiver les fciences , 
qui , en éclairant l'efprit , préparent le creur à aimer 
l'ordre , les loix & la morale ; mais fi l'intérieur des 
Etats étort déjà plus policé , on fçait l'indigne politique 
qu'ils pratiquèrent les uns à l'égard des autres. La 
lefture de Platon & Je Ciceron devoit mettre nos pè- 
res fur le chemin de la vérité ; mais les préjugé* 
étoient trop anciens & trop répandus pour être difiipés 
en un moment. Loin de rougir de la perfidie , on fe 
faifoit un honneur d'être fans foi. L'ambition aveugle 
fe croyoit tout permis. On raifonnoit déjà , & on 
croyoit encore que le droit des gens , fondé fur des 
conventions arbitraires , n'étoit pas liiftmgué de l'ufàge 
requ & pratiqué entrs les Peuples civilifés , & qu'en 
obéifiânt à cet u&ge , on ne fe r«id jamais criminel. 
A la honte de la raifon humaine , on raifonna d'après 
les faits pour juger de ce qui eit permis ou défendu , 
& on ne s'avifa que tard de foumettre ces faits à 
l'examtn de la raifort. 
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Lis principes d« droit naturel font funples , claii i 
& éviden»; & il y a long-temps que la philoTophie , 
qui 1 de certains égards a fait de fi grands progrès, 
devrait ne nous lien lailTer à délirer fur la nature 
des devoirs réciproques des Sociétés. Quelques Au- 
teurs , qui ont traité cette matière , bien loin de cher- 
cher la vérité , n'ont voulu que la déguifer. Les uns 
n'ont oK croite que la Politique des Puiflances de l'Eu- 
rope fût injufte ; les autres n'ont ofé le dire. Des 
Ecrits faits pour nous infiruire , n'ont fervi qu'à per- 
pétuer notre ignorance f. nos préjugés. Fendant qu'en 
ignore les lois par lefquelles la Nature lie tous les 
hommes i pendant qu'on ne cherche qu'à établir un 
droit des Nations favorable à l'ambition , à l'avarice & 
1 la force , peut-on être difpofé à penfer , avec Socia- 
le , Platon, Phocion & Ciceron , que l'amour de la Pa- 
trie , fubordoruié à l'amour de l'humanité , deit le pren- 
dre pour fon guide , ou s'expofe à produire de grande 
rs? 



()) .fVouS nt voyons, dît Ariibte , Polit l* ?■ 
C. 4, aucun Ville bien foUcée qui renferme un tris- 
grand nombre de Citoyens j &? notre raif an nota fait voit 
aiftment Ut caufes de ce que [txférience lÊiet teul tel 
jours frna un yeux* La bonr.t foiiet rieft que i'mkt i 
P a 
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& -comment une granit multitude en feroit-tUt fufcffti- 
Mr } Ptiifqut tant et nombre il y a toujours beaucoup de 
Citoyen tentés de dé/obéir à h Loi , & qui leur grand 
nombre facilite l'impunité S n'y a que Dit* feul , dont 
la tout! - puijfiutce gouverne l'Univers, qui puijj} mainte- 
nir le bon ordre ions une grande Cité. 

Qv A N T À tuttem multitude fuffàens Jst , non aU- 
ter relit dicitur quam agrorum vicinarumque crvitatum 
coBatione. Ager quiàem tmitus Jit , ut tôt modenuis ho- 
tninibus fufficïat , nuque majori ofui. Tôt vero ejfe de. 
bent (cives) ut injuriantes vicinot fqfitnt itpellere, fif 
ii/dem injuriant patieiitibus attxiliari. Quhsquies mite fif 
quadraginta Jhtt oh contmoditatem numeri bujus agricole , 
quique pra fbiibus depugimit. Plat, de leg. L, J. 

L A Doârine des Anciens fur cette matière eft uni- 
forme. Ils fciifoLcnt peu de cas de ce que nous appel- 
bus les grandes puiuances. Aujourd'hui de grandes 
Provinces ont moins de forces que n'en ivoient antre- 
fois plufieurs Républiques de la Grèce. I) n'ttoft pas 
rire de trouver dans un Territoire d'une médiocre 
étendue trente ou quarante mille Citoyens ; & tes Maî- 
tres de ce Territoire , grâces à la forme de leur gou- 
vernement & de leur police , avoient pour de défendre 
une armée de trente ou quarante mille hommes. Corn. 
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bien île Royaumes confidérables ne font pas en état 
d'avoir aujourd'hui de pareilles armées? La police des 
anciens Grecs , qui ne bornoit point l'emploi des Ci- 
toyens i une feule fonflion , leur frugalité , la limpli- 
cité de leurs meeurs , & leurs fortunes domeftiques 
moins difproportiannées entr'elles que les nôtres, mul- 
tipliaient les forces, l'indullne & le courage, fans 
multiplier les bras. En eïb-il de même chez les Peu- 
ples modernes ? Non fans doute , & c'eft ce qui les 
rend fi Foibles. Si je voulois fuivre cette idée , & 
faire voir par quelles niions un Etat , qui a aujour- 
d'hui dix millions de Sujets, ne peut avoir qu'une ar- 
mée de cinquante mille hommes; & pourquoi cette ar- 
mée doit être une armée- de mercenaires, il me fau- 
drait faire un livre fort étendu. 

(+) H N K S quoqut chert* H* ut bent gtratar 
hittum, cekbawLe funt , ntqut ornais dexteritas , facilitas, 
ftomftituio ejusitm tti caufa cawparanta. Ob tandem 
caufam canftufetrt débouta à ciba &f foin ahftiiare , fti- 
gui ajUvumipit & cubilit iiiritium fati, £f mfrmit 
cafitit pedumqut vîrluttm etitnit ttgmentii non cotyum- 
fert. Fiat, de leg. L. 11. On voit combien les exer- 
cices que Platon preferit aux Citoyens , & les habitu- 
des qu'il vent lent faire contracter , font propres à 
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Faire aimer k tempérance & le travail. Qui vent far- 
iner d'exeellens Soldats, bit néceffaiicmcnt d'exeellens 
Citoyens. Lycurgue avoit preferit aux Spartiates tort 
ce qu'on trouve dans le pafiàge de Platon , qu'on vicat 
de lire, & les Spartiates obtuToient fidellement à ces 
Inftitiitions, Le temps de guerre étoit pour eux, dit 
Plutarque, un temps de délafTement. Qu'on voye tout 
te. que les Grecs & les Romains, dans leur beau 
temps , iaifoient pour le préparer des aimées invinci- 
bles. Ces Peuples ne fe contenaient pas que leurs 
Soldats ruflent meilleurs que ceux de leurs veduns on 
de leurs ennemis; ils vonloient les rendre autti Irons 
qu'ils doivent & qu'ils peuvent l'être. Je crois qu'il 
De fejoît pis impolliblc de prouver que tout Etat où 
chaque Citoyen n'eft pu deftiné à défendre fa Patrie 
comme Soldat, ne peut jamais avoir une excellente 
difciplùie militaire. M. le Maréchal de Saxe le peu* 
fait : voyei Tes Riverits , ouvrage d'un grand Capitai- 
ne , qui avoit médité fur la guerre en philofophe. 
S'il y a dans un Etat des hommes bornés aux feules 
fondions civiles , ils- amolliront néceuairemeot les mœurs 
publiques , & la molteflë des mœurs relâchera certaine» 
ment les refiorts du Gouvernement militaire. 

Cï) Q,U01o_b'AtHENES n'ait éprouvé ni 
l'un ni l'autre inconvénient que Fhocion redoutait) fa 
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crainte n'en étoit pas moins bien fondée. Les Athé- 
niens n'y échappèrent, que parce qu'ils tombèrent peu 
de temps après fous la pntflànce de Philippe , à qui 
ils avoient imprudemment déclaré la guerre! Il eft 
certain que ce font des différends pareils à. ceux dont . 
parle Phocion entre les Citoyens riches & les Citoyens 
pauvres, qui ont toujours contribué à ruiner la liber- 
té dans les Républiques, ou qui les ont affuietties à 
leurs ennemis. Tout Etat où le Citoyen ne veut pas 
prendre la peine d'être Soldat, doit enfin être gouver- 
né par des Soldats , ou par ceux qui ont l'art de fe 
rendre les Maîtres des armées, 

(S) n fçait en effet que les aimées de Cartilage 
fe révoltèrent plufîeurs fois. De» mercenaires font 
avares , & on les fàtisfaifoit avec de l'argent ; s'ils euf- 
fent eu un Chef ambitieux , ils auraient détruit la 
République. Ce que Phocion ajoute fur la raine des 
Carthaginois eft une vraie prédi&ion, & on pourrait, 
à &n exemple , tirer l'horofcope des Etats commer- 
qans. Aujourd'hui tontes les Puiflances de l'Europe 
font devenues commerçantes , & c'efl parce que ce 
vice de leur politique eft général , qu'aucune d'elles 
n'en fent le» inconvéniens relativement à fes enne- 
mis ; elles combattent à armes égales ; mais s'il le 
P4 
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fbrmoit une République Ronuint , quel ferolt le fort 
des Etats commerçant 7 

(7) C e S T ce qu'on ne ceûoit de répéter â Athè- 
nes depuis la Régence de Périclès. Thucydide, I» I. 
C. j, lui lait dire dans une Harangue: ï urgent entre- 
tint mùux la guerre que kl bemmei , qui ni font es- 
fabler que de quelque! légers tferts. Quand cette ma- 
xime de Périclés cft Vraie, c'ell nne preuve certaine 
que la République n'a jamais connu , on bien qu'elle 
t abandonné lei bons principes de politique , & que 
les momrs font ««rompues. Une pareille République 
ne doit faite la guerre que contre des ennemis aufïi 
videax qu'elle, fi elle ne vent pis courir A fil mine, 

(s) M e permettra - t - on de placer ici quelques 
réflexions fur le commerce que les Nations modernes 
regardent comme le nerf de l'Etat ? Si je me trom- 
pe , je foubaite que quclqn'Ecrivaln , éclairé fur cette 
matière a la mode , daigne me faire connaître mes 
erreurs. 

F h C I S vient de dire , en parlant de l'Em- 
piro que les Carthaginois avoierrt acquis :■ Entre iti 
teufUs iguimmt -vicieux, je M fiiit f àaint que ce- 
ht qui ffu$ asbetv itt Sattats , ait la fttftrieriti. Je 
dirai de même 1 Je ne fuit pu étonné qu'entre les 
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Peuples de Europe , * qui ont tous également abandon- 
né les bm:s principes de politique, le commerce, qui 
produit de Fargent, mette en état d'avoir & d'entre- 
tenir des années plut nombrenfes. Mais je demande- 
rai fi ces Soldats , qui ne peuvent Être que des mer- 
cenaires ramafics dans la lie dn peuple , an arrachés 
par force a d'aube* profeffions , (ont capables d'avoir 
le courage & la difcipltnc des Anciens: Il faudrait 
un miracle pour qne ces mercenaires fupportarToit les 
travaux & afrrontaffént les dangers de la guerre avec 
la même patience & le même courage que ces Citoyens 
de la Grèce & de Rome , qui tuîffoient Soldats , £ 
qui combattoient pour défendre leurs Foyers. Je prie 
de remarquer en fécond Beu qu'un Etat qni à des ar- 
mées mercenaires , doit être riche; d'où je conclus qu'il 
ne peut point avoir une bonne difciplinc militaire, 
parce qu'on ne peut être riche fans avoir les mœurs 
que donnent les fleheffes , & que ces mœurs font dia- 
métralement qijiofécs à celles qu'exige la guerre. Je 
ferais bien^que le luxe n'amollit pas les Soldats & les 
Officiers tybalttmes , mais il amollit les Chefs , & re- 
lâche aéceuairernerrt la vigueur de ht difcîpline & du 
commandement, & les parlons des autres en profitent 
pour fe mettre , s'il fe peut , à leur aift. 

Pi 
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S i me* réflexions font vraies, peut -on croire que 
les Peuples qui ont pourvu à leur fureté d'une autre 
manière que les Gtecs & les Romains , lé conduifent 
avec prudence ? On ne répondra que tons les Etats 
gouvernant aujourd'hui leurs milices de h même fa- 
çon, il n'en réfulte aucun inconvénient pour chaque 
Puiflknce en particulier; & qne par conféquent l'effen- 
ti«l eft d'avoir beaucoup d'argent , pour avoir des ar- 
mées Oipérieures à celles de fes ennemis. Il me fe rn- 
bk- que c'eft ne pas bien raifonner ; car les fautes de 
mes voiGns ne juftifient pas les miennes. J'avoU 
toujours oui dire que la politique cft la feience de 
taire le pins grand bien de la Société , & non pas 
de copier les erreurs des autres ; & qu'en s'occnpant 
de moment prêtent , elle doit etnbrafler l'avenir , & 
fe mettre en état de ne le pas craindre. H peut 
fe former dans mon voifinage une République RomaU 
pe , c'eft -à- dire une puiflànce qui fe comporte par 
les bons principes ; & comment mes Soldats merce- 
naires, & faiblement duciplinés, mettront - ils aloïc 
ma Patrie à l'abri de toute iufultc ? Les Carthaginois 
peufoient qu'il n'atriveroit aucun changement dans leur 
lituation refpeitive avec leurs voifins ; ils fc font trom- 
pés , pourquoi ne me tromperais - je pas en perdant. 
comme eux? 
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C S font* nos pallions , & non pas notre rail'on , 
ainft que le dit Phocion , qui nous ont perfuadés que 
l'argent eft k nerf d'un Etat Les tréfors les plu» 
Immenfes s'épuifent ; on en voit la fin en peu de 
temps , quand les âmes font mercenaires & avares ; 
& elles le font toujours , quand l'Etat a pris le parti 
de paver en argent les fervices qu'on lui rend : com- 
ment eft - il donc prudent de compter fur les richef- 
fes ? Plus au contraire un dépenfe en vertus , û je 
puis parler aicG , plus la malle des vertus augmente 
fax l'exemple & l'émulation. La vertu eft donc le 
feul nerf des Etats ; il n'eft donc fage .que de comp- 
ter fur elle. Les pertbnnes qui ne parlent que d'é- 
tendre' le commerce & d'enrichir l'Etat, ont- elles pé- 
té, comme Phocion, lès avantages & les inconvéniens 
attachés aux richeflea? Ont - elles trouvé, après un 
calcul bien exaft , que les avantages étoient pins con- 
fidérables que les Inconvéniens ? En ce cas je les in- 
vite à nous faire part de leurs découvertes. Qu'elles 
réfutent Platon , Arifoote , Ciceton , tous les Politi- 
ques de l'Antiquité i qu'elles ayent le front de nous 
dire que Tyr , Cartilage , &e. étoient des RépubU* 
ques plus fcgement gouvernées que Lacédémone & Ro- 
me; que ces deux dernières villes devinrent plus heu- 
renies & plus unifiantes à mefure qu'elles devinrent 
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pins riches , & que les Romains par leur eooiUtotioa 
dévoient être vaincus pu les Carthaginois. 

On lé fert d'un argument afièz biTarre pour prou- 
ver les avantages du Commerce, c'eft de faire une 
peinture détaillée de tout les maux qu'éprouve un 
Etat qui voit tomber l'on commerce, & qui a perdu 
une partie confidérable de fes richefies. Je conviens 
en effet que cette fitnatton eft facheufe. L'Etat qui 
n'avoit point d'autre r effort que l'argent pour produi- 
re le mouvement , tombe dans une inaftion léthargi- 
que ; il eft déchiré par des paJuons qu'il ne petit fà- 
tîsraire, Se rien n'eft plus ridicule ni plus pernicieux 
que les vicet de la richeffè dans la pauvreté. Mais 
ces malheurs , loin de prouver que les richefies & 
le commerce font le bonheur, la force & la fureté 
d'un Etat , démontrent précifément le contraire ; s'il 
eft vrai , comme on le verra dans on moment , que 
les richefies & le commerce doivent décheoir, dès 
qu'Os font parvenus à un certain degré. Si cet Etat 
ouvrant les yeux fur fa fituation paffee & préfente, 
parvenolt à fé convaincre de l'inutilité & de l'abus 
des richefies & du commerce ; s'il réformoit Ces mœurs ; 
fi par le fécours de quelques nouvelles loix , il met- 
.toit à la place de fes anciennes richefies ta tempf- 
Tauce , l'amour de la gloire , LU déuntéiefiemeut 5 je 
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demande fi fa nouvelle modération ne lui feroit pas 
plus atile que fou ancienne cupidité. En banoifiànt 
l'avariée & le luxe , il fe trouverait riche dans fit 
pauvreté , 8c il feroit mieux défendu pu le courage.. 
de fes Citoyens , qu'il ni l'avoit été par les richefle* 
de ion commerce. 

Pour prouver ce que je viens d'avancer , je 
rapporterai ici ta penfée d'un Ecrivain moderne , qui 
a porté le génie le plus profond & le plus lumineux 
dans l'étude du commerce. Lorsqu'un Etat, dit M. 
Cantillon , eft parvenu à acquérir de grandes richeflès , 
foit qu'elles foient le fruit de Tes mines, de fou com- 
merce , ou des contributions qu'il exige des Etrangers, 
Il ne manque jamais de tomber promptement dans la 
pauvreté. L'Hiftoire ancienne & moderne eft pleine 
de ces révolutions , & voici de quell; manière M. Can- 
tillon en développe l'ordre & la marche. 

Les perforâtes , dit - il , que cei fommes d'or & 
d'argent ont enrichies directement, augmentent leurs 
dépenfes à proportion de leurs gains ; ils continuent 
plus' de denrées & de marchandifes ; les Agriculteurs 
& les Artiians , par continuent plus employés , ver. 
ront augmenter leur fortune , Se Voudront en jouir. 
Cette augmentation de confonunation augmente le prix 
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des déniées & des marchandifes , & dès -lors les on- 
vriers ne peuvent pins fe contenter de leurs anciens 
blaires. Tons les objets de confoinuiation devenant 
par - là encore plus chers , il y aura, un profit coiili- 
dérable à tirer de l'Etranger , qui travaille a meillenr 
marché , les chofes dont on a befoin. Ceft alors que 
l'Etat commence à éprouver les inconvéniens de la 
pauvreté. Le peuple fent d'autant plus vivement fa 
mifere , qu'il s'étolt déjà accoutumé à" plus d'abondan- 
ce. La terre eft moins cultivée, parce que l'agricul- 
teur vend moins fes denrées , & il faut que les arti- 
fcns meurent de faim, ou aillent gagner leur vie chez 
les Etrangers , tandis que le luxe des riches y fait 
paffer continuellement des {bmmes confidérables. L'Etat 
appauvri , & qui ne peut plus lever les mêmes fubfi- 
des, ne peut cependant fe réfoudre, ni n diminuer fes 
ilépenfes , ni à proportionner fes vues & fes entrepri* 
{es à fa fortune, & l'orgueil que lui ont înfpiré fes 
richeffes , accélère fa chute dans la mifere. 

ït fembleroit , ajoute M. Cantillon , que torfqu'u* 
Etat s'étend par le commerce , & que l'abondance d* 
Varient enchérit trop le prix des denrées & des manu* 
f attitrés , It prince au le Magiflrat devrait retirer de 
forgent , le garder pour des cas imprévus , £g* tacher it 
retarder la circulation par toutes tel voit! , hors celits 
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de !» contrainte & de la mauvaife fol, afin de préve- 
nir la trop grande cherté , y d'emflcber les inconvi- 
nirni du luxe. Mais comment feroit-il poflible que des 
Princes ou des Magiitrats , accoutumés à regarder les 
richefles comme la fource du bonheur & de la force , 
fufleat enrayés de l'ahondance d'argent qui fe répond 
dans un Royaume ou une République? M. Cantillon 
le remarque: Outre qu'il n'eft pas aifé, dit-il, de s'ap- 
fercevoir du temps propre à une pareiSe opération , ni 
dt fçaveir quand l'argent tjl devenu plus abondant qu'il 
ne doit Cltre pour le bien &f la confervation des avan- 
tages de t Etat , lei Princes & lis Chefs des Républiques, 
qui ne s'ewbarrajient guère Se ces fortes de connoijjancct , 
• ni l'attachent qu'à fe fervir de la facîUU qu'ils trou- 
vent ; par l abondance des revenus de ïEtat , £ étendre 
leur piiijfance , £7 à infulter d'autres Etats fur les pré- 
textes les plus frivoles. Pourquoi demander des mi- 
racles? Pourquoi voudroiUo'n que dons un pays oit de 
de trop grandes richefles rendent le Citoyen avare , 
prodigue , voluptueux , pareffeux , &c. les Chers de la 
Nation reftaflënt incorruptibles ? Bien loin d'arrêter les 
progrès du luxe, ils en donneront eux-mêmes l'exem- 
ple ; ils regarderont l'économie comme un vice poli- 
tique i ils fe feront de faux principes fur la circula- 
tion de l'argent, & croiront de bonne foi que les ex- 
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tjtvagsjites dépenfss des riches font nécemures à 1* 
fuMiftance des pauvres. 

S i par haferd le Gouvernement retiroit l'argent , 
en retardât la circulation par quelque voie (âge & 
honnête , & fonnoit un tréfor ; n'eft il pas évident, 
fuivant la penfré de Phorion, que ce faoît receler & 
nourrir un ferpent dans Ton fein ? Peut -on connoitrç 
le comit humain , & fc perfuader que ce tréfor ne fê- 
ta pat un écueil contre lequel échoueront les fuccef- 
feurs du Prince ou du Magiftrat qui l'aura formé? 
Eft-il vraîfembtablc qu'ils réfiftent aux charmes de la 
prodigalité ? Réfifteront- ik à l'avidité des flatteurs qui 
les entourent? Les panions emprunteront le langage 
de la rataon. Elles reprétènteront Cous les traits d'u- 
ne avarice baffe & ridicnle, cette prudence éclairée 
qui auroit arraché à la tircuktioii une abondance d'ar- 
gent qui alloit la ruiner. A quoi fin, diront - elles , 
ii/i argent mort £f enta-ré qui ne circule fat t Autant 
vaut-il le laijfer dans kl minet, du Pérou , que 4e le 
condamner à ne fas fartir de vos coffres. Il ifefi point 
Ai cas imprévus four Mite Nation riche ; Ut richefes pre- 
Auifint les rkbefts j hifex pafer dam les maint de vo- 
tre peuple un argent qu'il veut rendra avec mfure , quand 
mus en aura htfoin. Les portes 4a tréfor feront in- 
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feilliblement ouvertes , & ce torrent d'argent déborda 
produira des maux d'autant plus fnnefcs , que les for. 
tunes & le liutc augmenteront plus fijbitement Les 
beToins multiplies à l'excès' hâteront la révolution que 
doit toujours produire la trop grande abondance d'ar. 
gent ; & après avoir eu tous les vices du luxe , on 
aura tous ceux d'une pauvreté qui paraîtra intolérable. 



fOUl réfmer , dit M. Cantillon , ks : 
coiffés par l'abondance ie [argent , £f relever [Etat, il 
faut s'attacher à y fairt rentrer annuellement &' con. 
fiamment une balance réelle de commerce- , fairt fleurir 
far la navigation les ouvrages £f tet manufactures qu'on 
tfi toujours en état d'envoyer chez Us Etrangers à un 
meilleur marché, krfqu'on ijl tombl en décadence, S/ 
dans une rareté d't/f/cet. Les Négociant commencent à 
faire les premières fortunes , gf elles fe répandront infen- 
Jillement fur les autres Citoyens. Mail lorfque Forgent 
deviendra une féconde fpis trop abondant dam F Etat, la. 
fraude conformation g? I* Uixe l'y mettront , (<f il tom- 
bera une féconde fois tu décadence. Voilà à feu frit 
]* cercle que fourra faire un Etat confidérable oui a in 
fond £<? des habitons induflritux , (jf un habite Minijln 
tfi toujours tn état it lui fairt recommencer ee cttclt. 
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i+t Remarques. 

J I prie le Lecteur de méditer profondément ce 

pafiage de M. Csntillon. N'en faut-il pas conclure 
40e ce n'eft qu'une Politique fttuffe & erronée , qui 
regardera comme le principe du bonheur de l'Etat, 
un moyen qui ne procure des richefles que pour ame- 
ner à leur fuite ta pauvreté ? La vraie Politique vent 
une félicité plus durable. Il eft donc vrai qu'un Etat, 
qui regarde les richeSés comme le nerf de la guerre 
Si de la pais , eft deftiné à palier par d'éternelles ré- 
volutions , du luxe à la pauvreté , & de la pauvreté 
au luxe. Voilà , félon M. Cantillon , ce qu'il fc peut 
uropofer de pins avantagera ; voilà le chef - d'eeuvre 
de la Politique la plus habile. Si M. Cantillon, au 
lieu de ne confiderer que les effets des richeffes fc 
du commerce , eut oMcrvé , & perfonne n'en étoit 
plus capable que lui, le corps entier de la foeiété, il 
eft vraifemlilable qu'il aurait penfé comme Phociom. 
Loin de vouloir qu'une République , dont de trop 
grandes richefles ont ruiné lei finances , ïattacb* à 
fart rentrer tmstaBrmtnt tint balance rielie de commit' 
et, il lui coufeilleroit de profiter de cette décadence 
pour réprimer le luxe .& l'avarice , donner des mœurs, 
faire eftimer la pauvreté , ou du moins apprendre à 
le palier des richeues iuperflues. Cette Politique ne 
feroît-eÙe pu lupérieure a celle de ce Miniftre , qui 
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ne fongeroit «jul faite recommencer ce cercle de rl- 
ctaefies Jfc de pauvreté dont parte M. Cantitton ? 

I l n'eft pas facile à un Miniftre de Elire recom- 
mencer ee cercle dans un Etat dont la. fortune eft en 
décadence. Il faudrait que le Gouvernement vint au 
fecours des Citoyens , & diminuât les droits pour fa- 
vorifer le commerce; mais le Gouvernement ne le Fe- 
ra point L'abondance paiïëe l'a accoutumé à beaucoup 
de befoins , & ces befoins écraféfons la République. 
Je veux que , par inipoiliblc , elle ait des Magiftrat* 
toujours aOèz attentifs) allez habiles & aflèz bien in- 
tentionnés pour faire recommencer ce cercle dont par- 
le M. Cantillon. Qu'en réfultera-Uil ? L'Etat fera dans 
un danger extrême , fi dans le moment de pauvreté 
qui Cuivra des richeffes trop abondantes , nu de fes 
ennemis forma le projet de l'envahir. La Politique de 
ce Miniftre habile i qui fait recommencer le cercle , 
ne fert, donc qu'a, préparer une infortune à la Ré- 
publique , & la mettre dans le cas d'être envahie 
& fubiuguée par un de fes ennemis. Eft - ce ainfi 
qu'on doit taire fleurir un Etat , & affermir là prof- 
perité? 
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CINQUIEME ET DERNIER 
ENTRETIEN. 

(t) U N Spartiate , qui avok Fui devant l'ennemi , 
ttoit exclus des afiembléet publique* & particulière» t 
e'étoit un deshonneur de s'allier avec lui par le ma- 
riage > il devoit rafer une partie de fa barbe. Tout 
Citoyen qui le rencoutroit , pouvoit le frapper , (ans 
qu'il' lui fût permis de fe défendre. Les Romains , 
après la bataille de Cannes , furent plut fages qu'Age- 
filas après celle de Ltuftre; ils réfutèrent de racheter 
les prifonniert qu'Armibal avoit faits. Kte wra vktus, 
ottum faml txciiit, carat refmi irtrrioriiut. VoyeB 
dans Horace l'admirable difconts 4e Regulus tu Sénat 
Romain. Le* Soldant de Rome, qui virent qu'il fal- 
lût vaincre on périr , turens plus braves que jamais ) 
& les Spartiates , en voyant que la poltronnerie étoit 
impunie, n'eurent plus allez de courage pour réparer 
leur défaite & leur réputation. 

(a) Si Phocion craignoit de palier pour un int'en- 
ie 4 en révélant au» Athéniens de fon temps les gran- 
des vérités dout il ûiftruit Ariftias t je devrais craindre 
de ne pas paffer pour trop (âge , en m'étant donné au- 
jourd'hui la peine de traduire fon Ouvrage» -il eft sz- 
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fendant utile de connoltre le terme où l'on doit afpi- 
rer , quoiqu'on nei^crc pas de pouvoir y arriver. Que 
fqait-on ? Aptes s'être délivré avec peine d'un premier 
vice , peut - être feroit - on en état de renoncer (ans ef- 
fort à un fécond. 

1 (î) Q.VI mittm tgngie fi fi gèrent txeettuttit , pi. 
me quidem in iffa expédition ab Us qui uns militant 
aiolefccntihus ac pueris , jtgiilatim à quolibet coronmitu , 
monte tibi vi&ttur t JUibi vtro. ■ Quidf Nonne 0* itx* 
tera: jungtrt iSi iebettmtf Et bac. At boc fnettrta ti- 
bi farfan non videtur } Quid } Ut obfcula à quolibet acci- 
fert ithrat ae dort. Imovtro nwdmt omnium. Atqiti 
& legi buk aidmdum exiftitno , ut qtioai in ea exfkii- 
tiotte fittrint , ntmini reniiere lictat, qutncv*qiir ofiuUcrl 
iffi itfidtraverit , «t fi qids aUciijui tmmt captut futrh 
mtl maris vel fxmina , sérier fit ai viHoriam confequen- 
dtm. Fiat in Bep. L. e, 

(4) L e s Habitons de la Montagne voulaient qu'on 
établit à Athènes une pure Démocratie, ceux de In 
Plaine demandoient une Ariftocratie rigourenfe , tandis 
qne les Citoyens établis fur la Côte, fonhaitoient, avec 
plus de fagefie que les antres , qu'on fit un mélange do 
ces deux Gouvtiiiemens. Alors les Athéniens étaient 

ai 
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pauvres j Ih'n'avoient aurait luxe, Se ne eonooiflbient 
411e les fltti atilei. Rien ne prouve mlcuxqu'ib avolent 
de bonnes moeurs, que le facrifice que chaque parti fit 
de (es intérêts particuliers au bien public , en prenant 
Solon pour Arbitre , pour Juge & pour Législateur. 

Si on fe rappelle 1» vie de. Solon par Plutarque, 
on ne fera pas étoané du peu de cas que Pbocioo fem- 
Ue foire 4u Législateur de fa Patrie. Hutarqut nous a 
conferré quelques morceaux des Poê'fies de Solon , où 
les plaifiri & la volupté (bot célébrés d'une manière peu 
convenable à un Sage. Il «voit fait , à ce. qu'on croit. 
Je commerce dans là jeuncue , & dans & vieiUefie il 
fut adonné à l'aifiveté & aux plauîrs de la table Se de 
la mufique Gagné par les carreffes de PiGftrate, il 
abandonna les intérêts de fa Patrie , 5c finît par être le 
flatteur , l'ami & le confeil de l'oppreflêur de la liberté 
publique. Comme Législateur , Solon ne fit que palliez 
tes maux d'Athènes. Sous prétexte que les Athéniens 
n'étoient pas capables d'avoir de meilleures loix que cel- 
les qu'il portoit , il ne leur on donna que de médiocres. 
Il faut que des loix l'oient bien peu {âges , quand leur 
auteur leur uirvit. Solon ne contenta ni les riches ni 
les pauvres , en voulant contenter tout le monde. Il 
donna trop peu d'autorité aux loix & aux Magiftrats, 
te qui laifla fubjifter les anciens préjugé* & les ancien. 
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nés ôïviuon* , & empêcha que le Gouvernement ne s'af- 

Plusiiïiii Lois de Selon font fages, fi on le* 
confidere féparément; mais elles ne parient jamais du 
même principe pour aller au même but Quelquefois 
même elles Te contrarient on fout obfcnres. Il elt cer- 
tain que s'il eût eu les lumières , le génie & la 1er* 
met* de Lyeurgue, il aùroit p* profiter de la confiait* 
ce que le» Athéniens avaient en lui , pour les rendra 
heureux , & former un Gouvernement à peu près pa- 
reil à celui île Lacédéraone. 

(î)LïCuiove ne fut pas choîfi par les Spar- 
tiates pour leur donner des Lois , comme Selon le fut 
par les Athéniens. 11 médita (on projet de réforme 
avec trente Citoyens , qui lui promirent de le féconder. 
Vingt-huit lui furent fidèles ; il leur ordonna de fe ren- 
dre armés fur la Place publique; il y publia fes Loi*, 
& intimida ceux qui profitoient des défordres publia, 
Voyez la vit de Lycurgue par Flutarque. 

Fin des Remarques, 
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